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Certaines filles ont peur des araignées,

 

pourtant, elles succombent au charme de Spiderman.
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Chapitre 1

 

Il y a des cinglés, sur Internet, qui adorent les araignées.

 

Je repose le script sur la table, à bonne distance ; je n’ai pas le courage d’en lire plus. La première page a suffi à m’achever, mais il faut croire que je  suis  maso,  puisque  je  ne  peux  m’empêcher  de  parcourir  à  nouveau l’Abomination.

 

Scénario de l’épisode 300 de Amour-passion-trahison Méditerranée

 

Diffusion : vendredi 19 juillet 2016

EPISODE SPECIAL « TINA S’EN VA »

Intérieur snack — vers 20 heures

TINA — serveur — clients

 

Installée seule dans le coin le plus sombre du restaurant, Tina a les yeux dans le vague. Pour une fois, son visage n’exprime pas la cruauté. Un serveur lui apporte un hot-dog géant, triple saucisse sauce moutarde, et le dépose sur la table. Elle ne le remercie pas, toujours plongée dans ses pensées. Elle s’empare du hot-dog, croque dedans. A ce moment-là, elle devient blême et tousse. La bouchée passe mal : elle s’étouffe. S’agrippant à son siège, elle lève faiblement le bras pour demander de l’aide. Personne ne la remarque. Son teint vire au rouge (ou bleu => à voir avec l’équipe make-up). Elle parvient à s’extraire de la banquette sur laquelle elle est assise, mais tombe. Elle rampe un peu sur le sol graisseux. Puis elle meurt dans d’affreux gargouillis.

CLIENT 1 (se retournant et réalisant ce qui se passe) : Mon Dieu ! Cette dame s’étouffe ! De l’aide ! Vite ! Une ambulance ! AUTRES CLIENTS : HAAAA ! HOOOO ! HIIII ! QUELLE HORREUR ! (cris hystériques)

SERVEUR (en aparté) : Elle n’a pas dit merci, le petit Jésus l’a punie…

 

Non, décidément, ça ne passe toujours pas. Comme la saucisse de Tina.

J’avale  ma  salive,  produisant  au  passage  un  bruit  de  hamster  dont  la queue se coince dans la roue, mais je m’en balance. Je meurs. Enfin,  Tina, le personnage que j’incarne depuis deux ans, meurt, mais c’est du pareil au même. Et c’est impossible.

Prostrée,  consternée,  je  me  ronge  les  ongles  avec  frénésie  en  fixant  le feuillet  devant  moi.  Soudain,  je  respire  à  nouveau.  Illumination  dans  les hauts  sommets  de  mon  cerveau.  Une  blague  !  Mais  bien  sûr  !  C’est  une bonne  vieille  blague  !  Une  sorte  de  bizutage  au  trois  centième  épisode. Pourquoi n’y ai-je pas songé avant ?

Je  lève  les  yeux  du  script  pour  observer  l’équipe  installée  autour  de  la table  de  travail.  La  plupart  font  semblant  d’être  plongés  dans  leur  lecture. J’étouffe un rire. Bande de fripons d’acteurs ! Il faut reconnaître qu’ils sont convaincants, avec leur air atterré. Fastoche, ils sont en train d’appliquer le fameux  Pense-à-l’extinction-des-baleines-dans-le-monde-pour-garder-ton-sérieux, technique fiable et approuvée par des générations de comédiens.

—  Vous  avez  bien  failli  m’avoir  !  Mort  par  hot-dog  !  Elle  est excellente ! Qui a eu l’idée ? Teddy ? Vous ?

Mes  collègues  ne  bronchent  pas.  Certains  regardent  nerveusement  en direction de la porte. D’autres esquissent une moue apitoyée. Aucun ne rit. Du coup, je doute. Et perds tout espoir quand Britney, la plus jeune d’entre nous, alias Marianne dans la série, l’adolescente mythomane qui se scarifie au coupe-ongles, éclate en sanglots.

—  Ils  ne  peuvent  pas  te  faire  ça  !  s’écrie-t-elle  en  dégainant  un mouchoir. C’est dégueulasse !

Sa tirade est accueillie par un silence de mort.

Impossible… C’est impossible.

Mon cœur cesse un instant de battre et tombe lourdement de ma poitrine dans mes orteils. J’ai le souffle coupé, pourtant je sens mon pouls jouer à la corde à sauter au creux de mon poignet. J’ai à peine conscience des larmes qui s’écrasent sur mes joues.

Alors, c’est vrai ? Ma Tina crève pour de bon dans un snack cheapos, en bouffant un repas indigne d’elle ?

Un  gros  sanglot  me  secoue  les  épaules.  Immédiatement,  tous m’entourent. On me presse la main, on me file un verre d’eau. On compatit et on s’indigne. Chacun y va de son commentaire révolté pendant que, moi, je désespère.

— On protestera, ne t’inquiète pas !

— S’il le faut, on se collera en grève ! Ouais ! Grève de tournage !

— Grève de la faim !

— On mettra tout en œuvre pour que tu ne meures pas !

— Techniquement, Faustine ne meurt pas. C’est Tina qui passe l’arme à gauche.

Vanessa, bien entendu…

Je lève la tête et l’aperçois, postée en retrait, souriante. Elle ne se donne même pas la peine d’afficher un air contrarié.

Garce !

Je la hais. Elle me hait. Je l’horripile. Elle me sort par les trous de nez. A  tel  point  qu’un  sursaut  de  colère  m’étreint  et  que  j’imagine  les  pires châtiments que je pourrais lui infliger, là, tout de suite, si je me transformais en psychopathe de première. Planter une aiguille dans ses seins regonflés au bistouri, histoire de voir si tout ça crève comme un pneu. L’agripper par son chignon parfait et la balancer par la fenêtre après l’avoir fait tournoyer trois fois au-dessus de ma tête, en mode Hulk au féminin. Lui piquer un escarpin et lui enfoncer le talon dans la rétine afin qu’elle ne darde plus jamais sur moi ses prunelles de hyène. Le tout sur la BO de Psychose, bien sûr.

C’est  comme  ça  entre  nous  depuis  le  cours  Florent.  Tout  a  commencé quand le prof d’art dramatique lui a demandé de prendre exemple sur moi pour  pleurer  sur  commande.  Elle  s’est  vexée.  En  réalité,  je  n’étais  pas meilleure  qu’elle  :  je  me  trimballais  juste  pile-poil  à  ce  moment-là  une abominable  allergie  au  pollen.  Il  suffisait  que  j’effleure  mes  paupières,  et hop  !  les  grandes  eaux.  Elle  l’a vraiment  mal  pris  et  a  transformé  mes années  d’études  en  enfer.  Pire  que  ça,  même  :  l’enfer,  à  côté,  c’est  un barbecue entre amis. Cette fille est folle à lier. Elle m’a piqué mon mec, a collé  du  gratte-cul  dans  mes  costumes,  et  fait  croire  à  toute  l’école  que j’avais des champignons vaginaux.

Des champignons.

Vaginaux.

On me surnommait « le CV » : C pour champignon. V pour vaginal. Le top du top.

Quelques  années  plus  tard,  nous  nous  sommes  retrouvées  pour  le casting d’ Amour-passion-trahison Méditerranée. Je n’en menais pas large ; elle,  elle  la  jouait  carrément  détendue  en  attendant  l’audition.  Il  faut  dire que  le  rôle  de  Tina,  l’horrible  nana  qui  fait  de  la  vie  de  son  entourage  un enfer,  c’était  du  sur-mesure  pour  elle.  Contre  toute  attente,  j’ai  été  prise, alors  qu’elle  était  choisie  pour  incarner  Margarita,  la  concierge  de l’immeuble dans lequel crèchent tous les personnages de la série. Margarita a  son  côté  fourbe,  certes,  mais  elle  n’est  rien  à  côté  de  Tina,  capable  de harceler  un  enfant,  de  tuer  un  lapin  nain  ou  de  faire  du  chantage  aux pauvres mémés sans défense.

Elle me déteste plus encore depuis ce coup-là. Et maintenant, elle jubile. Si  Tina  est  zigouillée,  qui  deviendra  LA  super-méchante  du  show  ?  Elle. Margarita  reprendra  le  flambeau,  et  cette  quiche  enfarinée  tiendra  sa revanche.

Je plisse les paupières, lui décoche un regard de killeuse et m’apprête à répliquer  vertement  quand  la  porte  s’ouvre,  me  stoppant  sur  ma  lancée. C’est Teddy, notre scénariste. Il est écarlate et n’en mène pas large devant la dizaine d’œillades assassines qui l’accueillent.

— Heu… Vous avez lu le script de la semaine prochaine ? demande-t-il en grimaçant.

A ton avis, triple connard ? Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas là, à pleurer comme une Madeleine.

Retour des commentaires indignés :

— Tu ne peux pas faire ça à Faustine !

— Techniquement, c’est Tina, et non Faustine qui…, commence-t-il.

—  C’est  impardonnable  de  la  virer  comme  ça  !  l’interrompt  Tony,  le beau gosse de la bande.

— On envisage sérieusement de ne plus bosser, si tu ne changes pas le script, renchérit Britney.

Teddy  lève  les  mains  dans  un  geste  apaisant  et  tente  de  calmer  les foules.  Echec  total.  Mes  collègues  sont  déchaînés  (excepté  Vanessa,  qui attaque tranquillement un des beignets framboise-caramel que j’ai apportés ce  matin).  Je  les  laisse  faire,  complètement  sonnée,  incapable  de  prendre part à l’agitation qui règne.

— ÇA SUFFIT ! hurle Teddy au bout d’une dizaine de minutes.

Il  ne  s’énerve  jamais.  Du  coup,  ça  provoque  un  effet  bœuf  :  tout  le monde  se  tait.  Après  un  instant  de  malaise,  il  se  tourne  vers  moi  et m’adresse un sourire penaud.

— Faustine, pouvons-nous parler en privé, s’il te plaît ?

Je  hoche  la  tête,  me  lève  et  le  suis  en  mode  zombie  dans  le  bureau attenant. J’entretiens encore le très faible espoir qu’il ouvre grand les bras en  hurlant  «  Patate  crue  !  Tu  m’as  cru  !  »,  et  que  tout  ça  ne  soit  qu’une farce. Mais quand je le vois prendre place dans son fauteuil de ministre et arborer une mine contrariée, j’admets enfin la cruelle réalité.

On me vire. On me tue.

Il  m’invite  à  m’asseoir.  Je  refuse  alors  qu’une  vague  d’affolement s’empare de moi.

— Tu ne peux pas me renvoyer ! Je… je suis toujours à l’heure ! J’offre des triples cappuccinos à tout le monde ! Je connais mes textes sur le bout des doigts ! Je n’ai pas de poussées d’acné !

— Je sais…

— Mais alors pourquoi ? POURQUOI ?

— Tout simplement parce qu’il est temps de mettre fin aux agissements de  Tina  :  elle  est  ignoble,  sans  scrupules  !  C’est  une  méchante.  Et  les méchants, on les veut morts. De façon ridicule, si possible.

—  Tu  te  trompes  !  Les  spectateurs  adorent  détester  les  méchants.  Le dernier sondage Téléstar montrait une belle cote de popularité pour Tina !

Il  reste  un  instant  silencieux,  se  gratte  l’oreille,  se  regratte  l’oreille,  et lève les yeux vers moi, embarrassé, un peu effrayé aussi. Il faut dire que j’ai posé  les  mains  à  plat  sur  son  bureau  et  que  je  me  suis  penchée  vers  lui comme si j’allais lui arracher la peau du crâne avec les dents.

— Il n’y a pas que ça, Faustine, reprend-il en me repoussant doucement.

— Quoi, alors ?

— C’est toi. Tu es ingérable.

— Ingérable ? !

Nous nous défions du regard… Et je comprends.

J’ai besoin de m’asseoir.

— Ton  arachnophobie,  Faustine.  Il  y  a  quinze  jours,  nous  n’avons  pas pu tourner la scène de la cave, parce que tu avais peur. Même après que le sous-sol  a  été  passé  au  peigne  fin.  Le  mois  dernier,  nous  avons  dû  faire douze prises pour un baiser. Dois-je te rappeler pourquoi ? Tu étais terrifiée à l’idée qu’une araignée te tombe dessus dans les sous-bois. Ton partenaire s’est plaint : il avait les lèvres gercées.

— Tu me vires, en fait ?

J’en suis abasourdie.

— Je n’aime pas ce mot. Mais c’est plus ou moins ça, effectivement. Je te  jure  que  c’est  à  contrecœur.  Je  n’ai  pas  le  choix,  à  moins  que  tu  ne trouves  une  solution  pour  vaincre  ta  peur  d’ici  une  semaine,  date  du tournage du trois centième épisode.

— Tu es sérieux ?

—  Malheureusement,  oui,  répond-il  en  faisant  glisser  vers  moi  une grosse boîte de Haribo.

Celle qu’il réserve aux coups durs.

Je serre les dents, dépitée.

— Comment veux-tu que je me débrouille pour…

—  Je  l’ignore.  Mais  si  tu  y  parviens,  je  te  promets  que  je  change  le scénar,  que  je  décale  de  quelques  jours  la  date  du  tournage,  et  que  je  te relance  pour  trois  ans  minimum.  Si  ce  n’est  pas  le  cas,  je  serai  obligé  de t’écarter.

— OK, dis-je piteusement. C’est tout vu, quoi.

Il  se  lève,  contourne  la  table,  m’aide  à  m’extraire  de  mon  siège  et  me claque  une  bise  encourageante.  Je  le  laisse  faire,  même  si  je  n’ai  qu’une envie : le gifler à toute volée, à lui enfoncer la mâchoire dans les cloisons nasales.

— Je suis sûr que tu peux y arriver, Faustine.

— Et moi, je suis certaine du contraire.

 

Voilà.  Je  vais  finir  terrassée  par  un  hot-dog  triple  saucisse  sauce moutarde.  Lorsque  je  déboule  dans  la  rue,  je  n’ai  qu’une  envie  :  me  jeter dans le premier bar venu et ingurgiter une tonne de vodka pour oublier cette triste perspective. Mais ce serait pathétique : il n’est que 10 heures du mat’. Je  compose  donc  le  numéro  d’Alex,  mon  agent,  accessoirement  mon  ex, accessoirement  mon  ex  devenu  gay  (mais  pas  par  ma  faute,  il  me  l’a assuré), accessoirement mon meilleur ami.

— Chère madone du petit écran ! lance-t-il en guise de salut.

— Remballe ton compliment, Alex.

Et j’ajoute, d’une voix atterrée :

— On me tue.

— Ils te tuent ?

— Ils me tuent.

— Toutes mes condoléances. Quand ? Comment ?

— La semaine prochaine. Lamentablement.

— Mais encore ?

— Etouffée en boulottant un hot-dog.

Il pouffe.

Sympa. Vive la compassion.

— Tu ris ?

— Pardon. Mais tu devais te douter que ce genre de choses arriverait.

— Pas de cette manière ! Ils auraient pu faire mourir Tina dignement ! Je ne sais pas, moi… Une noyade, alors qu’elle plonge dans le fleuve glacé pour  sauver  un  chien  !  Un  truc  un  peu  classe  !  Mais  non,  je  suis  censée agoniser en bouffant un hot-dog : obstruction des voies respiratoires. Pile au moment où je commençais à être sympa.

— Faustine, ton personnage est horrible.

— Tu exagères. Elle se bonifiait avec le temps.

— Episode 33, saison 2, elle tente de tuer sa grand-tante en collant de la mort au rat dans son café du matin, histoire de récupérer son héritage.

— Un coup de tête ! Elle change d’avis quand la grand-tante l’émeut en lui  parlant  de  son  arthrite  et  du  grand  amour  de  sa  vie  décédé  au  combat, pendant la Seconde Guerre mondiale.

—  Episode  36,  saison  2  toujours,  elle  dit  aux  parents  de  bébé  Tobby qu’il est atrocement laid.

— Ce bébé était laid, avec sa tronche de pépé constipé.

— Episode 2, saison 3, elle…

— Ça va, arrête ! Je n’ai pas besoin que tu m’enfonces.

— OK, je bascule en mode compatissant, promis. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— M’aider à vaincre mon arachnophobie en une semaine. Ils me virent aussi parce que Teddy me considère comme une plaie, lors des tournages.

Alex pousse un grognement. D’approbation ?

C’est  vrai,  après  tout…  Je  suis  une  croix  qu’on  traîne,  avec  mes terreurs débiles.

—  Je  sais  qu’il  a  raison,  mais  c’est  incontrôlable…  Enfin  voilà,  si j’arrive  à  ne  plus  craindre  les  araignées  en  sept  petits  jours,  il  modifie  le scénario. Comme si c’était possible !

— Et pourquoi pas ? réplique Alex après un moment de silence. Viens à la maison. On va voir ce qu’on peut faire.

 

Une demi-heure plus tard, me voilà chez lui. C’est Anthony, son mari, qui  m’ouvre  la  porte  et  me  tend  direct  une  vodka-pomme-petits  pois.  Cet homme  est  un  dieu.  En  plus  d’être  furieusement  beau,  il  sait  ce  dont  j’ai besoin.

— Il n’est que 11 heures, mais j’ai pensé que tu en aurais envie, souffle-t-il, la mine compatissante.

— Merci, Ant’. C’est pile ce qu’il me faut !

— Viens vite, Faustine ! crie Alex. J’ai trouvé quelque chose !

Je  lance  un  regard  interrogateur  à  Anthony  qui  me  sourit mystérieusement,  rejoins  Alex  et  m’affale  à  ses  côtés  sur  leur  immense canapé.

—  Grâce  à  ton  obligé,  tu  vas  te  soigner  illico  et  récupérer  le  rôle  de bitch auquel tu tiens tant ! s’enorgueillit-il. Vise ça !

Il  me  tend  l’ordinateur  portable  pour  que  je  parcoure  la  page  affichée sur  l’écran.  J’y  jette  un  œil,  et  un  haut-le-cœur  me  saisit.  J’écarte brusquement le PC alors que la première rasade de vodka me remonte dans la gorge.

— Tu veux ma mort !

Je crois que je vais vomir…

Il est censé être mon meilleur ami et il me colle sous le nez une araignée en gros plan ? EN GROS PLAN ! J’ai détourné la tête hyper vite, mais j’ai pu  voir  ses  pattes  tout  droit  sorties  de  l’enfer  ainsi  que  ses  mandibules cauchemardesques…

Quelle horreur !

—  Tu  m’avais  dit  que  tu  avais  progressé  et  que  tu  pouvais  désormais regarder des photos !

— Des images, Alex ! Des IMAGES ! Style l’araignée Gypsi ! Pas  ce genre de trucs !

Il lève les yeux au ciel.

—  Mon  pauvre  Alex,  lance  Anthony  qui  nous  rejoint.  Je  t’aime  mais, parfois, tu n’es pas finaud finaud.

Il s’empare de l’ordinateur, l’ouvre, et pianote un instant sur le clavier.

—  La  zone  est  dégagée,  me  dit-il  alors  tranquillement.  Tu  peux regarder.  Il  y  a  seulement  un  dessin,  mais  je  pense  que  tu  pourras  le supporter.

Je lance une œillade furibonde à Alex et gratifie aimablement Anthony d’un :

— Merci pour ta délicatesse…

 

Bienvenue sur la page d’Alvaro Soleidad

 

Biologiste, université de Toulouse.

Spécialiste en arachnologie.

Secrétaire adjoint de la Société européenne d’arachnologie. Maître de conférences au Musée d’histoire naturelle de Madrid. Collaborateur au Musée d’histoire naturelle de Paris.

 

« J’aime l’araignée […]

Pour peu qu’on leur jette un œil moins superbe, Tout bas, loin du jour,

La vilaine bête et la mauvaise herbe

Murmurent : Amour ! »

Victor Hugo exprime bien ma passion pour ces êtres méprisés, mais ô combien magnifiques, que sont les araignées.

Sur ce site, vous trouverez toutes les actualités de mes recherches, ainsi qu’une foule d’informations sur ces créatures magiques qui remplissent mes journées et sont l’obet de mon travail depuis cinq ans. Je me tiens également à la disposition de ceux qui en ont peur pour les familiariser avec ces merveilleuses créations de la nature. En quelques jours seulement, je vous garantis que vous vous débarrasserez de votre crainte et que vous succomberez comme moi à leur charme. Prendre contact pour tout renseignement ou rendez-vous.
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C’est  quoi,  ce  site  ?  Ce  mec  est  UN  MALADE  MENTAL  !  C’est  un fou,  un  maboul,  un  taré  !  Comment  peut-on  considérer  ces  bestioles immondes  comme…  comme  quoi,  déjà  ?  Ah  oui,  «  des  créatures magiques » ?

— Ce type est zinzin.

— Ce type est ton sauveur, objecte Alex.

—  Pardon,  mais  il  n’a  pas  l’air  bien  net.  Et son truc d’inciter les  gens qui ont peur des araignées à venir le voir… C’est bizarre. Si  ça  se  trouve, c’est un pervers qui attire les pauvres filles comme moi dans son antre et les laisse  se  faire  dévorer  par  une  horde  de  mygales.  C..e  genre  de  délire l’excite et…

—  J’ai  fait  des  recherches.  C’est  un  biologiste  réputé.  Il  a  aidé  avec succès un bon nombre de personnes comme toi.

— Tu veux que je le voie ? Tu plaisantes ?

— Pas le moins du monde. J’ai déjà passé un coup de fil à Teddy pour lui  signaler  que  tu  étais  en  route  afin  de  rencontrer  le  grand  Alvaro Soleidad, et que tu allais régler tous tes soucis. Il était enchanté.

— Tu as quoi ? Enfin… Je m’en fous. Je ne peux pas.

— Si, tu peux.

— Hors de question !

— Tu vas au moins lui envoyer un mail. Ou l’appeler. File-moi  l’ordi, que je trouve ses coordonnées.

Alex cherche un moment avant de pousser un soupir agacé.

— Il n’y a rien ! Ce mec est un scientifique surdiplômé, et il ne pense à indiquer ni son mail ni son téléphone !

— Donne-moi ça ! ordonne Anthony en s’emparant de l’ordinateur pour s’y  coller  à  son  tour.  Voyons…  Il  y  a  tout  de  même  son  adresse.  Il  vit  au Boulou, un petit bled de rien du tout à la frontière espagnole.

— Toulouse-Le Boulou, c’est plié en un rien de temps par l’autoroute ! se réjouit Alex. Une heure de voiture tout au plus, Faustine !

— Non, je ne peux pas.

— Dans ce cas, tu perds Tina.

— Je commence à croire que c’est le destin.

— Tu iras, affirme Anthony d’une voix impérieuse.

Je pivote vers lui, sous le choc.

Il est de mon côté, d’habitude !

—  Tu  iras,  sinon  tu  peux  faire  une  croix  sur  le  rôle  que  tu  adores, poursuit-il. Tu iras pour vaincre la peur qui t’habite depuis toujours…

— Techniquement, ce n’est pas depuis toujours. En fait…

Mais son regard sévère me force à la boucler.

— Tu iras parce qu’on t’aime, mais qu’on en a notre claque de venir te débarrasser des araignées à toute heure du jour et de la nuit. Tu iras, sinon je t’assure que je ne te préparerai plus jamais de vodka-pomme-petits pois. Tu  sais  que  j’ai  un  ingrédient  secret.  Tu  pourras  essayer  de  l’imiter,  tu  ne l’égaleras jamais.

Alex siffle, admiratif.

— Ce que tu es sexy quand tu la joues autoritaire ! commente-t-il.

Je  les  laisse  se  dévorer  du  regard  et  cale  la  tête  sur  le  dossier  pour réfléchir.

Quelque  part,  j’ai  conscience  qu’ils  ont  raison.  C’est ce que je devrais faire. Prendre enfin ma vie en main. Terrasser le dragon.

Il est temps.

Oui… Mais si je n’y arrive pas ? Si je me dégonfle ?

Si  tu  te  dégonfles,  me  souffle  une  petite  voix, tu  feras  demi-tour. Tu rentreras  chez  toi  en  priant  fort  pour  ne  pas  croiser  d’araignées  et  pour retrouver un rôle aussi passionnant que celui de Tina.

Ce qui ne sera pas de la tarte…

— Vous vous occuperez d’Exter et Minator ?

—  Tes  abominables  plantes  carnivores  seront  en  sécurité  avec  nous, m’assure Alex.

OK. J’ai compris. Je n’ai plus le choix. Je dois rencontrer cet illuminé.
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Chapitre 2

 

 

Il y a des types, sur le perron de leur porte, qui ne sont pas

super sympas.

 

19 heures. Nous y voilà. Enfin, m’y voilà. Désespérément seule, devant la  porte  du  bureau  d’Alvaro  Soleidad,  flippant  comme  une  dingue. J’hyperventile,  j’ai  des  bouffées  de  chaleur.  Si  l’on  ajoute  à  ça  mes  mains extra-moites et les auréoles de transpiration qui décorent ma robe sous les bras,  on  peut  considérer  que  je  suis  l’image  vivante  de  la  décontraction  et du  glamour…  Malgré  une  généreuse  dose  de  Nivea-anti-transpirant-48 heures, je me doutais que je finirais dans un sale état : je stresse depuis le moment  où  mes  fesses  ont  touché  le  siège  de  ma  voiture,  lors  du  grand départ  (j’ai  tout  de  même  mis  sept  heures  à  me  décider).  Anthony  a  dû recourir  à  la  force  pour  me  coller  dans  ma  Fiat  :  je  refusais  d’y  entrer, paralysée  en  songeant  aux  araignées  que  j’allais  rencontrer.  D’énormes araignées noires, et velues et véloces. Je me demande comment j’ai réussi à conduire jusqu’ici. Heureusement que j’avais Alex en kit mains libres pour m’encourager tout au long du trajet.

Merde, merde, merde…

Impossible  de  frapper  :  ma  main  ne  veut  pas  obéir  à  mon  cerveau.  Ça doit faire quinze minutes que je suis plantée là, devant cette maudite porte. Tentant  de  chasser  de  mon  esprit  les  monstres  qui  m’attendent,  je  me concentre sur Alvaro Soleidad. A quoi peut-il bien ressembler ?

Option  1  :  intello  maigrichon  à  lunettes  (verres  bien  épais,  voire opaques), bègue à ses heures. Il  me  prendra  de  haut  parce  que  je  suis  une actrice de sitcom et emploiera une tonne de mots super compliqués.

J’ai envie de fuir.

Option  2  :  pépé  passionné,  genre  «  je  vais  d’abord  vous  offrir  un  thé glacé et des petits-beurre. Ensuite, nous parlerons de votre problème, chère demoiselle ».

Pas mal. Réconfortant. Rassurant.

Option 3 : Spiderman. Super sexy. Super héros. Super tout.

Peut-être, qui sait ?

Pour  le  découvrir,  il  va  falloir  que  tu  te  manifestes  au  lieu  de  végéter ici, ma vieille…

Allez.  Pensées  positives…  Je  m’aide  à  coups  d’images  de  chatons  à collier  rose  et  miaulements  choupitrognons.  Oui.  Je  peux  le  faire.  A  trois, c’est parti.

Un… deux… trois.

Je  souffle  un  grand  coup  et  frappe  enfin,  me  félicitant  pour  mon courage.

Un instant… une minute… cinq minutes s’écoulent sans que j’obtienne de réponse. La lâcheté me rattrape alors au vol. Il n’est pas là. C’est  peut-être ma chance ?

Je vais me barrer d’ici et ne plus jamais revenir !

Une  curieuse  déception  teinte  cependant  le  soulagement  qui  s’est emparé  de  moi.  Je  tenais  l’occasion  de  sauver  Tina  de  son  hot-dog meurtrier.  Et  de  me  sauver  aussi,  même  si  j’avoue  que  je  suis  sceptique  : comment un type pourrait-il soigner ma phobie en deux jours ? Alex m’a lu des  témoignages  d’arachnophobes  qui  ont  rencontré  Christine  Rollard,  le pendant  féminin  d’Alvaro  à  Paris,  et  vaincu  leur  peur  en  une  journée, pourtant je ne peux pas gober ça. Si ça se trouve, on a payé ces gens pour prétendre qu’ils craignaient les araignées et…

Des éclats de voix interrompent mes profondes réflexions. Des éclats de voix  qui  viennent  de  chez  Alvaro.  Il  est  donc  là.  Je  vérifie  que  la  rue  est vide puis, poussée par la curiosité, je colle mon oreille contre le battant.

—  Mina,  si  tu  m’aimais  vraiment,  tu  le  ferais,  lance  un  homme  à l’accent espagnol muy, muy sexy.

—  C’est  justement  parce  que  je  t’adore  que  je  refuse.  Tu  veux  que  je passe demain ?

— Non, ce ne sera pas la peine.

Super. J’arrive pendant une querelle d’amoureux.

La porte s’ouvre à la volée, et je manque de tomber à la renverse. Une main puissante me rattrape. Je lève les yeux sur mon sauveur : un homme d’une  trentaine  d’années,  beau  à  en  mourir.  Tobey  Maguire  peut  aller  se rhabiller  :  c’est  de  la  crotte  de  bique  à  côté  de  ce  spécimen-là.  Mon Spiderman à moi est un million de fois plus canon. OK, il a l’air furax, mais j’en  fais  abstraction  pour  me  concentrer  sur  l’essentiel  :  sa  peau  brune,  sa haute stature, ses larges épaules, ses muscles fins, sa tenue décontractée — jean brut, T-shirt gris chiné —, mais parfaitement coupée… Et son visage ! Un nez trop fort, une bouche trop charnue, une barbe de… heu ? Six jours ? Bref,  des  traits  imparfaits  absolument  parfaits.  Et  surtout,  ses  yeux  bordés de longs cils épais sont à tomber à la renverse, cul par terre sur le trottoir : ils sont si noirs qu’on n’en distingue pas la pupille.

Miam !

Un frisson de pur plaisir me parcourt, et je me tortille, gênée. Ça fait un sacré  moment  que  je  n’ai  pas  frétillé  de  la  culotte.  Dix  mois,  exactement, qu’un  homme  ne  me  l’a  pas  ôtée  pour  me  câliner.  J’ai  des  circonstances atténuantes,  cela  dit  :  je  ne  fréquente  que  des  acteurs  toilettés  comme  des caniches — antithèses de la virilité brute — ainsi qu’Alex et Anthony. J’ai fini  par  croire  que  mon  clitoris  ne  s’enflammerait  plus  jamais.  Et  là…  en quelques secondes à peine…

Je me redresse.

— Bonjour… Heu… désolée, j’ai frappé, mais…

Il me lâche, fronce ses sourcils épais, et me dévisage.

—  Mais  vous  avez  pensé  que  ce  serait  plus  intéressant  d’écouter, complète-t-il froidement.

—  Pas  du  tout  !  Je  tentais  juste  de  savoir  de  quel  bois  est  faite  votre porte. Ebène ?

Je fais mine de caresser le montant d’un air passionné et soupire :

— J’adore l’ébène !

Je ne vais sûrement pas lui avouer la vérité : nous devons partir sur de bonnes bases. Ce mec est censé être mon sauveur, après tout.

Il lève les yeux au ciel, de toute évidence agacé. Il ne me croit pas. Et moi qui pensais être une actrice brillante ! Je pique un fard et baisse la tête, ignorant  comment  réagir.  La  femme  à  laquelle  il  s’adressait  nous  rejoint. Elle est superbe. Moi,  je  me  sens  pouilleuse  avec  ma  transpiration  et  mon mensonge  à  deux  balles.  Elle  me  salue  d’un  signe  de  la  tête,  jette  un  œil embarrassé  à  Alvaro  et  tend  le  visage  vers  lui  pour  l’embrasser.  Il  se détourne.

Grosse querelle, donc.

— Tant pis, dit-elle avant de sortir et s’éloigner.

Me voilà en tête à tête avec Alvaro. Un silence gênant s’installe.

—  Alors  ?  Pourquoi  est-ce  que  vous  m’espionniez  ?  demande-t-il, suspicieux.

— Espionner… Espionner ! C’est un bien grand mot. Je ne suis pas de la CIA, je vous le jure. En fait, je suis…

— Je sais qui vous êtes. Faustine Taillefer.

Oh ? ! Un fan de la série !

— Génial ! Vous regardez Amour-passion-trahison ?

Etonnamment, ma motivation pour vaincre ma phobie se renforce.

Hors  de  question  que  ce  beau  gosse,  si  désagréable  soit-il,  me  voie m’étouffer à coups de hot-dog !

Il éclate d’un rire… pas très sympa. En analysant bien son timbre, je le qualifierais  même  d’ironique.  Je  suis  vexée.  Mon  Spiderman  serait-il finalement  un  spiderconnard  ?  Une  espèce  de  spider-intello  méprisant  ce genre de séries, et par la même occasion ses actrices ?

— Vous n’êtes pas un fan, visiblement…

Je voudrais paraître indifférente ; mon ton pincé me trahit.

— Moi ? Absolument pas ! Ma grand-mère, oui, par contre. Mais  nous nous éloignons du sujet. Que faites-vous ici ? Vous n’êtes pas censée vous trouver… sous le feu des projecteurs ?

Ironie. Encore. Son visage transpire l’ironie ! Non, mais le mec, quoi ! Est-ce  que  je  me  fous  de  sa  passion  tarée  pour  les  arachnides,  moi  ?  En plus, il ne m’a pas l’air bien malin…

A ton avis, qu’est-ce que je fabrique dans ce bled pourri, loin de mes studios chéris ?

— Je viens vaincre mon arachnophobie.

—  Les  gens  prennent  généralement  rendez-vous,  rétorque-t-il sèchement.

Là, il me gonfle !

—  Pour  que  les  gens  prennent  rendez-vous,  on  indique  généralement une adresse mail ou un numéro de téléphone sur son site.

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  dit  que  si  j’avais  supprimé  ces  infos  de  ma page,  c’est  que,  justement,  je  ne  souhaitais  pas  être  contacté  pour  le moment ?

Esprit de Tina, entre en moi pour que je lui colle une repartie cinglante dans le pif…

Mais alors qu’il m’observe des pieds à la tête, faisant une longue pause sur les auréoles de ma robe, mon assurance s’envole. Et je me décourage.

Qu’est-ce que je fous ici, à me faire enguirlander par un biologiste de mes deux ?

Je serai au chômage. Tant pis. Je me casse.

— Laissez tomber !

Je  fais  volte-face  pour  partir  comme  une  princesse  :  menton  haut, mouvement  désinvolte  de  l’épaule,  cheveux  qui  tournicotent,  histoire d’ajouter un peu de magie à tout ça. Grande sortie.

Tandis  que  je  m’éloigne,  deux  jeunes  hommes  arrivent  dans  ma direction. Ils ralentissent et me scrutent. Ils m’ont reconnue. Je m’apprête à les saluer quand le commentaire de l’un deux fuse :

— C’est la nana de cette série débile, ou je rêve ?

—  Mais  carrément  !  répond  l’autre.  Vive  la  téloche,  hein.  Ses  cuisses sont moins grosses à l’écran.

— Et surtout, elle ne transpire pas !

Ils ne se donnent même pas la peine de parler bas. Au contraire, ils rient maintenant grassement de leur blague. L’abattement me saisit. J’ai envie de pleurer. Mais je ne leur accorderai pas ce plaisir.

J’inspire profondément, colle un sourire hitchcockien sur mon visage et me plante devant eux pour leur barrer le chemin.

—  Peut-être  que  j’ai  un  tout  petit  peu  de  cellulite légèrement photoshopée à l’écran mais, au moins, moi, je n’ai pas…

Je les détaille avec attention avant de poursuivre :

— … Une acné sévère… et un cou de poulet.

Ils  échangent  un  coup  d’œil.  L’un  deux  s’apprête  à  répliquer,  mais  la voix d’Alvaro interrompt notre combat verbal :

— Mademoiselle Taillefer ?

Merde, il est resté sur son perron. Il a assisté à mon humiliation. Va-t-il en rajouter une couche ?

Je  me  tourne  vers  lui.  Les  bras  croisés  sur  son  torse  de  rêve,  il m’adresse un sourire en coin.

— Revenez d’ici une demi-heure. Je serai prêt à vous recevoir.

Son regard se pose ensuite sur mes bourreaux.

—  Franchement,  les  gars,  elle  n’a  pas  tort,  à  votre  sujet.  J’ajouterais même,  Jason,  qu’en  plus  d’un  cou  de  poulet  tu  as  de  sacrées  grosses jambes.

Décontenancé, le fameux Jason crache sur le trottoir et, furax, prend son copain par le bras et l’entraîne plus loin.

Waouh ! Spiderconnard a laissé jaillir le héros qui sommeillait en lui ! Il leur a cloué le bec !

Je m’apprête à le remercier, mais il a déjà fait volte-face et rentre chez lui.

Ce n’était qu’une brève étincelle. Il est toujours aussi antipathique, en fait.

— Attendez ! Vous sauriez où je pourrais trouver un hôtel ? Je suppose qu’on ne se débarrasse pas de cette phobie en quelques heures ?

— Dans deux jours, grand max, vous pourrez repartir. Première à droite. Ma  grand-mère  en  est  la  propriétaire.  Elle  sera  ravie  de  vous  voir, elle, réplique-t-il avant de claquer la porte.

 

Lorsque je pousse la porte de l’hôtel, après avoir récupéré mes bagages dans  la  voiture,  j’aperçois,  au  bout  d’un  étroit  couloir,  une  vieille  dame derrière un comptoir. La grand-mère d’Alvaro. Qui d’autre ? Elle a le teint mat, comme son petit-fils, et son épaisse chevelure grise est ramassée en un haut chignon piqué d’une fleur rouge. Quand je m’approche, je note qu’elle n’est  pas  seule  :  elle  a  les  pieds  posés  sur  les  cuisses  d’une  adolescente visiblement de mauvais poil, qui lui masse les orteils en maugréant.

— C’est bon, Paloma ? Je peux arrêter ? Ça fait trente minutes que je te tripote la voûte plantaire, je meurs, là ! J’ai les doigts en feu !

—  Il  ne  fallait  pas  voler  dix  euros  dans  la  caisse, querida  !  C’est  ton châtiment et il prendra fin quand je l’aurai décidé.

Elle a exactement le même accent qu’Alvaro…

— Je te les rembourserai ! Je te jure que…

— Mama  mía  !  l’interrompt  Paloma  en  se  redressant.  Ne  jure  pas  ! C’est vilain dans une si jolie bouche !

J’avance en me raclant la gorge pour signaler ma présence. Toutes deux se tournent vers moi. Paloma ouvre de grands yeux ronds, alors que la jeune fille, libérée de sa mission, dégaine son portable et se concentre dessus.

— Dios  mío  !  No  lo  creo  !  Tina  ?  s’exclame  Paloma  avec  un  sourire ravi.

Enfin un accueil chaleureux ! Elle devrait filer des cours de convivialité à son petit-fils…

—  Faustine  Taillefer,  en  fait,  réponds-je  avec  enthousiasme.  Mais  je suis effectivement l’actrice qui interprète Tina !

—  Ah  ouais…  La  super  méchante,  commente  l’adolescente,  toujours aussi morne, toujours aussi rivée à son téléphone.

— C’est bien ça !

— Fabuloso !  continue  Paloma,  qui  a  contourné  le  comptoir  pour  me serrer  contre  elle  dans  une  étreinte  chaleureuse.  Je  suis  Paloma,  et  voici Rosa,  la  petite-fille  de  ma  meilleure  amie.  Je  suis  enchantée  de  te rencontrer, mi amada  !  Je  regarde Amour-passion-trahison  tous  les  jours  ! Je ne rate aucun épisode !

Elle se tourne vers Rosa avant de poursuivre :

— Querida, va chercher ta grand-mère !

— Abuelita ! hurle alors Rosa, sans se donner la peine de se lever.

— Que perdió sus pies ? Bouge-toi et ramène-moi Concepción, au lieu de brailler !

Rosa  s’exécute  en  traînant  des  pieds  et,  quelques  instants  plus  tard,  la dénommée  Concepción  apparaît.  Elle  a  l’air  nettement  moins  sympa  que Paloma, avec son balai braqué sur moi comme une arme et son monosourcil froncé à mort.

— Tina ? gronde-t-elle.

— En fait, je suis Faustine, mais…

—  Tu  as  voulu  empoisonner  ta  grand-tante,  alors  que  la  famille,  c’est sacré !

— Techniquement, il s’agit de mon personnage. Je suis une actrice et…

— On ne peut pas aussi bien jouer les perra sans en être une. Méfie-toi, Paloma,  ajoute-t-elle  en  plissant  les  paupières.  Si  j’étais  toi,  je  ne  la prendrais pas sous notre toit.

Paloma lève les yeux au ciel et étouffe un rire.

— Mais enfin, Concepción, elle ne fait qu’interpréter un rôle !

—  Ne  te  fie  pas  au diablo,  siffle  cette  dernière  en  reculant,  sans  me lâcher du regard. Je t’aurai prévenue.

Sur cet avertissement, elle disparaît dans la pièce attenante et claque la porte derrière elle.

Le diable ? Carrément ? C’est plutôt elle qui fait peur !

— Ne t’en fais pas, amada, elle n’est pas méchante, me souffle Paloma. Elle a juste quelques papillons dans la tête depuis un moment. Du coup, elle vit ici. Mais elle est un peu sauvage, comme Rosa !

Elle  lance  une  œillade  moqueuse  à  l’adolescente  qui  soupire bruyamment, avant de poursuivre :

— Alors ! Quel bon vent t’amène ?

— Je voudrais une chambre pour une nuit. Ou quelques nuits. En fait, je n’en  ai  aucune  idée  !  Je  suis  venue  rencontrer  votre  petit-fils  pour  qu’il soigne mon arachnophobie. C’est lui qui m’a conseillé votre hôtel. J’ignore combien de temps je resterai.

— Tu as peur des araignées ! ¡ Pobrecilla ! Tu verras : Alvaro réglera ça rapidement et agréablement. Cet hombre ! Ce qu’il est charmant !

Charmant, charmant… Vu son attitude à mon arrivée, je n’emploierais pas ce terme…

—  Trop  canon  !  approuve  Rosa,  qui  semble  soudain  sortir  de  sa léthargie.

Puis ses yeux se perdent dans le vague, et elle rougit.

Ah ! Charmant dans ce sens ! Là, pas de doute, je valide.

J’acquiesce  donc  avec  enthousiasme,  mais  j’ai  apparemment  commis une bourde. La jeune fille serre les lèvres et me foudroie d’un regard encore plus impressionnant que celui de sa grand-mère.

— Vous n’allez pas le draguer, quand même ?

— Je…

— Querida,  tes  manières  !  intervient  Paloma.  N’écoute  pas  cette  mal élevée.  Tu  sais  quoi  ?  Je  vais  te  donner  la  meilleure  chambre  :  typique  et pleine de charme. Viens avec moi ! Rosa, je te laisse l’accueil.

Je la suis dans un dédale de couloirs, puis nous pénétrons enfin dans ma chambre, et l’effroi me saisit.

De  la  moquette.  Des  meubles  poussiéreux.  Et  pour  couronner  le  tout, une  tête  de  cerf  empaillée.  LE  combo  idéal  pour  les  araignées.  Je  les imagine déjà blotties dans l’oreille de ce maudit cerf, ou planquées dans un tiroir de l’une des commodes, attendant leur heure pour me boulotter… J’ai envie  de  fuir  à  l’autre  bout  du  monde,  mais  je  prends  sur  moi.  Paloma m’observe,  et  je  fais  donc  appel  à  tous  mes  talents  d’actrice  pour m’extasier.

— C’est… magique !

Bon,  ça  sonne  faux,  mais  ouf  !,  ma  logeuse  ne  s’en  rend  pas  compte  : elle sourit, l’air heureux.

— Je vais te laisser t’installer, maintenant. Si tu as besoin de quoi que ce  soit,  tu  me  le  fais  savoir.  Tu  es  mon  invitée  d’honneur  !  se  réjouit-elle avant de quitter la pièce.

Une fois seule, je consulte ma montre. Il me reste quinze minutes avant de  rejoindre  Alvaro.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  m’attarder  sur  les  monstres tapis  sous  les  meubles.  J’ouvre  mon  sac  et  dégaine  ma  tenue  de  combat  : jean-bottes-T-shirt à manches longues. OK, il fait une chaleur à crever, mais on  ne  sait  jamais  :  peut-être  que  M. Araignée  voudra  m’en  coller  dessus, histoire  que  j’aime  «  ces  merveilleuses  créations  de  la  nature  »  autant  que lui. Au moins, je serai protégée !
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Chapitre 3

 

Il y a des biologistes qui cachent, chez eux, des

monstruosités.

 

Une demi-heure plus tard, me voilà à nouveau devant chez Alvaro, plus effrayée que jamais, plus en sueur que jamais. Mes pieds bouillent dans mes bottes. Mes cuisses vont finir par enflammer la toile de mon pantalon. Mais le pire, c’est le stress intense que je ressens. C’est l’enfer.

Me faisant violence, je toque à la porte. Lorsqu’il m’ouvre, Alvaro me contemple de la tête aux pieds, et éclate de rire.

Nous sommes donc passés de l’ironie à la moquerie pure et simple.

Génial.

— Vous avez froid, Faustine ?

Je n’ai aucune envie d’entrer dans son petit jeu.

— Non, je me protège.

— Les araignées ne sont pas des sauterelles. Elles ne bondissent pas.

— On ne sait jamais.

Il rit encore.

Ben voyons, rajoutons une couche à mon humiliation…

Je lui lance un regard maussade tandis qu’il s’efforce de reprendre son sérieux. Mais la fossette, sur sa joue, continue à se creuser.

—  On  n’est  jamais  assez  prévoyant,  lance-t-il  d’un  ton  aimable,  avant de s’effacer pour me laisser passer. Entrez !

C’est étrange qu’il soit si sympa, d’un coup.

Soit  il  est  schizophrène,  soit  il  a  une  idée  derrière  la  tête,  comme  me plonger le nez dans un seau rempli d’araignées…

Quoi qu’il en soit, je suis là. Alors autant foncer. J’esquisse un pas, mais ne parviens pas à enchaîner. Je voudrais le suivre, vraiment, mais un truc se passe au niveau de la gravité : je suis scotchée au trottoir, dans l’incapacité totale  de  bouger.  Alvaro  patiente  quelques  secondes,  puis  m’adresse  un sourire  encourageant.  Un  vrai  sourire  qui  illumine  son  visage  et  le  rend deux fois plus beau, si c’est possible.

—  Ecoutez,  je  m’excuse,  dit-il  doucement.  Nous  sommes  partis  d’un mauvais pied. Vous êtes arrivée au mauvais moment. J’étais en colère. Mais je vous assure que, d’habitude, je ne suis pas un homme désagréable. Et je suis  totalement  calmé  :  une  petite  demi-heure  avec  Rosalita,  et  tous  mes soucis s’envolent.

Rosalita ?

— Vous avez peur d’entrer ?

Je rêverais de faire la fière et de lui rétorquer que je suis une warrior de première,  mais  je  n’en  ai  pas  le  courage.  A  la  place,  je  hoche  la  tête piteusement.

Il s’adosse à la porte.

—  OK,  on  va  y  aller  en  douceur.  Détendons-nous.  Si  on  se  tutoyait  ? Vous voulez bien ?

— D’accord.

— Les Espagnols n’ont pas l’habitude du « vous ». Je n’ai jamais réussi à m’y faire. Pareil pour ma grand-mère. Tu l’as rencontrée ?

J’essaie de maîtriser le tremblement de mes mains.

— Oui. Elle est adorable.

— Elle doit être ravie de ta visite, non ?

— Tout à fait ! Concepción par contre…

— Concepción devient loca. Ne t’en offusque pas. Elle vire parano. La dernière  fois  que  je  l’ai  vue,  elle  a  cru  que  je  complotais  contre  elle  pour récupérer son héritage.

Je pouffe et mon cœur se libère de l’étau qui le broie. Alvaro semble le sentir, puisqu’il tend la main vers moi.

— En avant ?

Je  hoche  la  tête,  mais  reste  figée.  Alors  il  sort,  me  saisit  par  le  bras  et m’entraîne à l’intérieur, dans un grand couloir. A ma gauche et à ma droite se  trouvent  plusieurs  portes  fermées  ;  au  bout,  un  salon  illuminé  par  une immense baie vitrée.

— C’est ici que je travaille et que je vis, m’explique-t-il. Viens.

Il  ouvre  une  porte  et  me  précède  dans  un  bureau,  au  milieu  duquel  se dresse  une  table  qui  disparaît  presque  sous  des  dossiers  éparpillés  pêle-mêle. Puis il m’invite à prendre place dans un large fauteuil. J’obéis,  dans un état second, les nerfs à vif, la tête prête à exploser.

— Faustine, je vais t’aider à ne plus avoir peur. En fait, la peur est un mécanisme  simple  :  elle  naît  souvent  de  ce  qu’on  ne  connaît  pas.  Nous attaquerons  donc  avec  une  thérapie  choc.  Je  t’exposerai  au  contact  des araignées,  tout  en  te  donnant  des  infos  sur  elles.  Tu  constateras  que  tu entretiens une tonne de préjugés qui voleront en éclats.

Je reste bloquée sur « contact avec des araignées ». J’avais raison. C’est un grand malade.

Si mes jambes n’étaient pas si faibles, je partirais en courant.

Ne semblant pas avoir conscience de ma panique, Alvaro s’installe à la table, juste en face de moi.

—  Commençons  par  parler  de  toi  :  comment  se  manifeste  ta  phobie  ? Quel est le pire épisode que tu aies vécu ?

Fastoche. Il y en a eu plein, mais…

—  Une  araignée  énorme,  noire  et  velue,  s’était  pointée  sur  mon  tapis et…

— Tu es certaine qu’elle était velue ? Je ne veux pas te contredire, mais les araignées, en France, le sont rarement.

Je réfléchis un instant. Non. En toute honnêteté, elle ne l’était pas.

—  Peut-être  pas…  mais  elle  était  affreuse.  J’étais  seule.  Je  me  suis calfeutrée  dans  les  toilettes  pendant  une  heure.  Puis  je  me  suis  dit  que  je devais  m’en  débarrasser,  sinon  elle  vivrait  à  tout  jamais  chez  moi  et  me grimperait  dessus  pendant  mon  sommeil.  Pire,  je  pourrais  l’avaler  en dormant !

—  C’est  impossible.  Statistiquement,  il  n’y  a  aucune  chance  qu’une araignée soit là pile au moment où tu ouvres la bouche. Qu’est-ce que tu as fait, alors ?

— Je suis finalement sortie des toilettes. Elle était toujours sur le tapis. Chaque  fois  que  j’approchais,  elle  se  déplaçait.  Je  suis  contre  la  torture animale, et je signe toutes les pétitions concernant leur défense… Mais dans ce  cas  précis,  c’était  elle  ou  moi.  Je  lui  ai  lancé  mon  gros Robert  dessus. Elle  semblait  super  entraînée,  parce  qu’elle  a  esquivé.  Je  l’entendais presque  ricaner.  Alors,  j’ai  fait  tomber  un  torchon  sur  elle  pour  pouvoir l’écraser.

— Un torchon ?

— Pour ne pas que mon pied la touche !

Logique, non ?

Alvaro hoche la tête en pinçant la bouche. Ses fossettes se creusent de plus en plus. C’est pas vrai ! Il a le fou rire toujours imminent, ce mec, ou quoi  ?  Je  continue  tout  de  même  sans  faiblir.  Je  dois  aller  au  bout  de  ma grande  confession.  Je  dois  lui  prouver  que  ses  bébêtes  chéries  sont  des tueuses en puissance.

— Finalement, je n’ai pas réussi à m’approcher. J’ai donc dégainé mon aspi  et,  quand  elle  a  émergé  de  sous  le  torchon,  hop,  je  l’ai  aspirée.  Sauf qu’elle est ressortie au moment où je rangeais mon matos, et elle a remonté le  manche  !  Tu  ne  vas  pas  me  dire  après  ça  que  les  araignées  sont inoffensives !

—  Mais  si  !  Ce  n’est  pas  elle  qui  voulait  te  tuer,  mais  bien  toi  qui t’acharnais à la détruire. Elle tentait de sauver sa peau !

Pff… J’étais sûre qu’il la défendrait !

— Par curiosité, comment s’est terminée cette affaire ? demande-t-il, les yeux pétillants.

—  Je  suis  sortie  de  chez  moi  en  hurlant  comme  une  possédée.  Les voisins  sont  sortis,  eux  aussi.  L’un  d’eux,  va  savoir  lequel,  mais  je soupçonne  qu’il  s’agit  de  M.  Simeone,  m’a  photographiée  et  a  balancé  le cliché  sur  Internet.  Bien  sûr,  je  suis  en  robe  de  chambre  et  pantoufles,  le cheveu en berne. Ne parlons pas de mon visage, qui fait peur. Il y a eu des rumeurs sur moi, ensuite. On a raconté que j’étais folle. Ou alcoolique. Ou droguée. Crois-moi, il a fallu un moment pour qu’on prenne mes démentis au sérieux.

Ça y est, Alvaro ne peut plus se retenir : il éclate de rire.

Je fronce les sourcils…

Mais c’est vrai qu’à bien y réfléchir…

Avec du recul…

Je glousse de concert.

— Est-ce que tu sais quand cette phobie a commencé ? reprend-il.

—  Mon  cousin  Auguste  m’a  enfermée  dans  le  grenier  quand  j’avais douze  ans.  J’ai  eu  la  frayeur  de  ma  vie,  dans  le  noir.  Je  me  suis  imaginé toutes  ces  araignées  qui  pourraient  me  grimper  dessus  si  elles  en  avaient envie.

— Parfait. C’est plus facile quand l’origine de la peur est identifiée.

Il écarte soudain sa chaise et se lève.

— Bien. Nous allons commencer par quelques photos.

Je m’affole.

— Tu es sûr ? Parce qu’on peut continuer à parler, si tu préfères. Tiens, de toi ! D’où t’est venue cette passion bizarre des araignées ?

—  D’une,  ce  n’est  pas  une  passion  bizarre,  et  de  deux…  arrête d’essayer de gagner du temps, me contre-t-il, amusé.

Il sort un gros dossier et me le tend.

—  Ouvre-le.  N’aie  pas  peur.  Ce  ne  sont  que  des  clichés.  Ça  ne  mord pas. D’ailleurs, les araignées ne mordent pas.

— Ah bon ?

— Evidemment ! 80 % des araignées sont petites. Leurs chélicères, ou leurs crocs, si tu préfères, ne font pas le dixième de leur taille. Il  est  donc impossible qu’elles percent ta peau.

C’est  plutôt  rassurant…  Mais  ce  qui  ne  l’est  pas,  en  revanche,  c’est l’épais album posé devant moi. Je réprime un frisson de terreur. Ce grimoire maudit  renferme  mon  arrêt  de  mort.  Si  j’affronte  ces  trucs,  je  quitte  ce monde.

Mais si tu abandonnes, Tina passe à la trappe…

Alvaro m’observe quelques secondes, puis s’empare de sa chaise, qu’il fait rouler pour la placer juste à côté de moi. Il s’assied. Sa cuisse frôle la mienne et je sens son parfum, une délicieuse odeur musquée.

Cette fois, ce n’est pas la terreur qui m’arrache un frisson…

— Courage ! Va en première page.

Je m’exécute en tremblant, les yeux résolument fermés.

— Regarde.

J’ouvre  un  œil,  tombe  sur  une  bête  minuscule,  rose  et  dorée,  et  je  me détends un peu.

— C’est une araignée, ça ?

— Bien sûr ! Elles ne sont pas toutes noires, velues et grosses !

— On dirait une coccinelle déguisée en princesse, c’est mignon.

—  N’est-ce  pas  ?  approuve-t-il  d’une  voix  grave,  pleine  de  tendresse. Allez, on continue. Tourne la page.

La  deuxième  est  légèrement  plus  costaude,  mais  verte  et  grise.  Assez sympa. Elle a un air de parenté avec la mascotte des Serpentard, dans Harry Potter.

—  Tu  vois,  celle-là,  c’est  une  arachnide  du  Brésil.  Elle  se  cache toujours,  c’est  une  peureuse.  Mais  après  une  semaine  de  recherches,  nous avons mis la main sur elle. La suite ?

Je hoche la tête. Une dizaine de questions me viennent à l’esprit.

Comment vivent-elles ?

Certaines sont-elles vraiment mortelles ?

Pourquoi ta présence à mes côtés me trouble-t-elle à ce point ?

 

Voilà  une  heure,  au  moins,  que  nous  feuilletons  des  albums  en bavardant. Alvaro est incollable sur le sujet, et moi, j’apprends. A force de contempler ces horreurs, je commence presque à m’y habituer. Mais lorsque je  m’apprête  à  tourner  la  dernière  page  du  dernier  album,  Alvaro  stoppe mon geste.

—  Attention,  celle-là  va  te  paraître  impressionnante.  Tu  es  prête  ?  Il s’agit  d’une  mygale.  Sache  qu’on  n’en  trouve  pas  en  France,  donc  tu  ne risques  rien.  En  réalité,  il  y  en  a  bien  quelques-unes,  mais  ce  sont  des maçonnes : elles se cachent sous la terre, dans la forêt. Et tu habites en ville, non ?

Je hoche la tête et tourne cette maudite page. Me voilà face au monstre de mes cauchemars.

Je hoquette, mais Alvaro s’entête :

— Pose ta main sur la feuille. Elle ne prendra pas vie.

Je tends un index tremblant, puis me ravise. Alors, il s’empare de mon poignet  et,  dans  un  geste  très  doux,  guide  ma  paume  jusqu’à  l’album. J’attends  la  crise  cardiaque…  Il  ne  se  passe  rien.  Mon  cœur  se  la  joue sprinteur, mais pas plus.

Un  immense  soulagement  m’envahit  et,  sans  savoir  comment  ni pourquoi,  je  me  mets  à  pleurer  comme  une  Madeleine,  morve  incluse. Alvaro se tourne vers moi et me relève le menton.

— Tu peux être fière ! Certains fuient déjà lors de cette première étape.

— Merci ! Mais je t’avoue que, là, je boirais bien une triple vodka pour me remettre, parviens-je à articuler entre deux sanglots.

Il m’observe un instant, me sourit.

— Une bière, ça t’irait ? Je n’ai que ça.

J’acquiesce, et murmure un « merci » reconnaissant.

J’ai droit à une récompense !

Chouette…

Agit-il ainsi avec tous les gens qui viennent le voir, ou seulement avec moi ?

Arrête,  Faustine,  tu  bascules  du  côté  obscur  du  fantasme.  Il  est  en couple. Et il te reçoit de manière professionnelle.

— Suis-moi.

Il me conduit dans le grand salon que j’ai aperçu tout à l’heure. Puis il passe derrière un long bar en chêne, sort deux bières du frigo, et m’entraîne sur  une  immense  terrasse.  Il  pointe  du  doigt  la  balancelle  ;  nous  nous asseyons. Le  sentiment  de  fierté  que  je  ressens,  le  bouleversement  d’avoir regardé  presque  sans  ciller  toutes  ces  araignées…  et  sa  proximité  me chamboulent.  Encore  une  fois,  je  hume  son  odeur.  Encore  une  fois,  nos cuisses se frôlent…

—  Alors,  Faustine  ?  Qu’est-ce  qui  t’a  décidée  à  me  rencontrer  ? demande-t-il en décapsulant ma bouteille, avant de me la tendre.

La première gorgée est un délice.

— La perte de mon rôle. Le scénariste me fait mourir parce que je suis trop difficile à gérer.

— A cause de ta phobie ?

— Oui. A part ça, je suis une fille plutôt gentille !

—  Une  gentille  fille  au  sacré  caractère  !  Belle  façon  de  moucher  ces deux grands cons, tout à l’heure…

Il me lance un clin d’œil et boit une gorgée. Un instant, je rêve d’être le goulot.

Gifle mentale. Arrête ça tout de suite !

— Tu tiens à ce rôle, alors ?

—  Enormément.  Je  sais  que,  pour  beaucoup,  cette  série  est  un  soap débile  mais,  moi,  j’adore  y  jouer.  J’aime  ces  histoires  complètement irréalistes  et  tordues,  ces  coups  de  théâtre.  J’ai  hâte  de  retrouver  l’équipe chaque semaine. Ça me plaît, même si mon personnage est détestable.

— Elle a ses bons côtés…

Je me tourne vers lui, et le scrute, sourire aux lèvres.

— Comment ça, « elle a ses bons côtés » ? Je croyais que tu ne suivais pas la série ?

Il soutient mon regard sans ciller.

— De temps en temps. Quand je rends visite à ma grand-mère.

— Tu  es  un  FAN  !  Avoue  !  Un  arachnologue  accro  à Amour-passion-trahison !

—  Une  actrice  qui  se  fait  des  films  !  me  contre-t-il  en  riant.  Je  te rappelle que ma case « Fan de » est déjà remplie par les araignées.

— Comment ça t’est venu ?

— Quand j’étais petit, je préférais les observer plutôt que jouer au foot. Je détestais les cris et les bousculades.

— Tu as pourtant le corps d’un sportif.

Oups, c’est sorti tout seul.

—  Je  fais  de  la  boxe.  J’ai  changé  en  grandissant,  mais  l’amour  des araignées est resté.

Je pique un fard en l’imaginant sur le ring, torse nu…

Vite,  une  idée  anti-glamour,  histoire  que  je  redescende  de  mon  petit nuage !

Heu…

Heu…

Il paraît qu’un gant de boxe cocotte plus encore qu’une chaussette sale.

Voilà.

Peine  perdue.  Je  le  trouve  toujours  aussi  sensuel,  aussi  beau,  aussi attirant, et tout ce qui s’ensuit.

Allez, enchaîne, enchaîne…

— Je faisais du footing. Beaucoup. Je  n’aime  pas  courir  en  ville,  mais dans la campagne. Malheureusement, ma phobie a peu à peu pris le dessus et j’ai arrêté. C’est tellement débile, cette peur irraisonnée.

— Tout le monde a ses peurs, Faustine. Et tout le monde cherche à les fuir.

Je  hoche  la  tête  et  bois  une  gorgée  de  bière,  pensive.  Que  pourrait craindre un homme comme lui ?

Je veux devenir comme ça. Libre.

Je demande, soudain décidée à en finir :

— On continue ? Quelle est la prochaine étape ?

— Se nourrir. Il est déjà 21 heures.

Non ? ! J’ai joué à la nana qui s’incruste…

— Désolée. Je n’ai pas réalisé qu’il était si tard. Je vais te laisser, dis-je en me levant.

— Tu as faim ? demande-t-il en m’imitant.

Quoi ? Il m’invite ?

Il a une copine…

Ce mec serait-il un indécrottable dragueur ?

C’est nul…

Mais ce qui l’est plus encore, c’est que je succomberais à ses charmes, s’il me faisait des avances.

— Ne me dis pas que tu es comme toutes ces actrices qui s’affament ? se moque-t-il, se méprenant sur mon silence.

— Ne me dis pas que tu es comme tous ces intellos qui entretiennent de bons vieux clichés sur les actrices ?

Il rit. J’avoue :

—  J’adore  manger,  en  fait.  Le  gras,  tout  particulièrement.  Le  gras surmonté de gras, même !

— Alors tu acceptes ma proposition ?

— Est-ce que tu peux m’indiquer les toilettes, d’abord ?

J’ai bien conscience que ma demande est anti-glamour, mais ma vessie menace  d’exploser,  et  j’ai  besoin  d’un  instant  de  calme  pour  prendre  ma décision.

— Deuxième porte à gauche.

Dans  le  couloir,  je  pense  soudain  à  Alex  et  Anthony,  à  qui  j’avais promis  des  comptes  rendus  fréquents.  J’attrape  donc  mon  téléphone  dans ma poche et leur textote rapido :

 

Arachnologue  sexy  comme  pas  permis.  Araignées  moins  effrayantes  que prévu ! Je vous appelle demain.

 

J’ouvre  machinalement  la  porte,  pénètre  dans  les  toilettes  et  allume  la lumière.

Choc.

Musée de l’horreur, vision cauchemardesque.

Des araignées. Des  araignées  PARTOUT,  sous  différentes  formes  :  des macchabées  conservés  dans  du  formol,  d’autres,  bien  vivantes,  grouillant dans  des  cages  transparentes.  C’est  trop  pour  moi.  Mes  tempes  battent sourdement  à  mes  oreilles.  Sans  m’en  rendre  compte,  je  lâche  mon téléphone et me jette hors de la pièce en hurlant.

Une  fois  dans  le  couloir,  je  vacille,  secouée  par  une  nausée  terrible. J’entends  à  peine  les  pas  précipités  d’Alvaro.  Il  me  redresse.  Je  tangue  à droite,  à  gauche.  Ses  grandes  mains  se  posent  sur  mes  hanches  et  me retiennent. Je plonge mon regard dans le sien.

— Je me… Je me suis tromp… trompée…

Impossible  de  produire  une  phrase  correcte.  La  panique  ne  me  quitte pas.  J’éclate  en  sanglots  bruyants.  Alvaro  me  prend  alors  dans  ses  bras  et me caresse les cheveux en me soufflant des mots rassurants, jusqu’à ce que je  me  calme.  Peu  à  peu,  mes  larmes  se  tarissent  et  les  battements  de  mon cœur s’apaisent.

— Ça va mieux ? demande-t-il en s’écartant doucement.

Non, ça ne va pas mieux.

Parce que c’était une illusion de croire que je me débarrasserais de cette foutue  peur.  Et  aussi  parce  que,  blottie  contre  lui,  au  plus  mal,  je  me  suis sentie étrangement bien. Plus que bien. Avec les jambes flagada et le cœur ramollo. C’est dingue ! Bien trop rapide, et bien trop fort.

Je ne dois pas ressentir ça. Il est pris. Il agit en pro.

Je secoue la tête, fonce dans le salon ramasser mon sac, récupère mon téléphone,  qu’Alvaro  me  tend  d’un  air  désolé,  et  quitte  sa  maison  en murmurant une excuse bidon.
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Chapitre 4

 

Il y a des hommes, dans la rue, qui vous font un effet bœuf.

 

Tout va de travers. J’étais censée vaincre ma phobie avec panache ; j’ai viré  hystérique.  J’étais  censée  tomber  sur  un  biologiste  anti-sexy  :  j’ai rencontré  un  de  ces  beaux  mâles  tout  droit  sortis  d’une  comédie romantique.

Extra-hot.

Extra-cool.

Extra-pris.

La vie est une fête ratée, et je crève d’envie que ça se passe à la sauce Quatre mariages et un enterrement : il pleut, il me rattrape, il m’avoue qu’il m’a désirée au premier regard et hop, il me donne un baiser de la mort-qui-tue sous l’œil des badauds émerveillés par tant de passion.

Mais on est loin du compte : il fait une chaleur à se mettre à poil. La rue est déserte. Alvaro m’a laissée partir.

Et  moi,  je  rêve  de  sa  bouche,  de  sa  peau  dorée  et  de  ses  prunelles sombres.

Le monde est dégueulasse !

Dépitée,  agacée,  encore  effrayée,  je  pénètre  dans  l’hôtel.  Il  n’y  a personne à l’accueil, et c’est tant mieux. J’apprécie beaucoup Paloma, mais n’ai aucune envie de discuter le bout de gras pour le moment. Je fonce dans ma chambre, essayant de me sortir Alvaro et ses araignées de la tête, et de trancher : vais-je vraiment laisser tomber la thérapie choc ?

J’ouvre la porte, bien décidée à dresser une liste des pour et des contre. Une  enveloppe  rouge,  par  terre,  attire  mon  regard.  Qui  l’a  glissée  là  ?  Ce doit être une attention de Paloma. Cette femme est une déesse du réconfort !

Je ferme derrière moi, m’empare de l’enveloppe, la décachette…

MERDE, MERDE, MERDE !

Je  la  lâche  en  glapissant.  Une  monstrueuse  araignée  noir  et  dorée  en jaillit pour courir à la vitesse de Speedy Gonzales sous une commode.

C’est un cauchemar !

Je  ne  bouge  pas  d’un  poil,  terrorisée.  Cela  dit,  cette  fois  —  chose étrange  et  merveilleuse  —,  mon  cerveau  reste  en  état  de  marche.  Et  il mouline, tentant avec vigueur de me faire reprendre pied.

OK, le monstre est ici, et quoi ? C’est du jus de pipi de chat à côté de ce que tu as vu chez Alvaro. Tu as survécu à la chambre des horreurs, tu peux gérer une pauvre créature à huit pattes.

J’inspire, expire profondément et, tout en gardant un œil sur son refuge (sait-on jamais, si elle décide que le coin ne lui convient pas), je m’empare prudemment de l’enveloppe pour découvrir le message qu’elle contient :

[image: ]

 

SURPRISE !

 

J’en reste bouche bée.

Qui m’en veut à ce point ?

Complètement  sonnée,  je  me  laisse  tomber  sur  mon  lit.  Je  ne  suis  pas dans Quatre mariages et un enterrement. Non, j’ai basculé dans Pretty Little Liars. On souhaite ma mort. Mais je ne dois pas me laisser impressionner. Je dois ré-flé-chir. C’est ce que ferait Tina. Elle identifierait le coupable et fomenterait une vengeance aux petits oignons.

Suspect  numéro  1  :  Concepción.  Alvaro  et  Paloma  ont  précisé  qu’elle était loca. Elle  m’a  menacée  de  son  balai.  M’a  traitée  de diablo.  Elle  veut me chasser et a mis en place cette manœuvre abjecte pour me faire dégager.

Mais  est-elle  capable  de  monter  un  tel  truc  toute  seule  ?  Je  doute.  La carte est imprimée, et je ne l’imagine pas se débrouiller avec un ordinateur.

Ce qui fait de Rosa mon suspect numéro 2. Elle a été vexée quand elle a constaté que je trouvais Alvaro canon. C’est une midinette amoureuse… et la petite-fille de Concepción ! A-t-elle hérité de son grain de folie ?

Ou alors, elles se sont carrément liguées contre moi.

A deux, on est toujours plus fortes.

A  moins  que  ce  ne  soit  une  mauvaise  plaisanterie  de  Mister  Acné  et Cou de poulet, les deux types qui ont traité mes cuisses de boulottes…

Plus je réfléchis, plus mes théories virent fantaisistes : Alvaro, pour me tester… Paloma, qui, sous ses airs de mama adorable, est en fait démente…

Qui ? Qui ? QUI ? !

Je ne cesse de cogiter, effrayée à l’idée de m’endormir en compagnie de l’araignée. Peu à peu, cependant, mes paupières deviennent lourdes… Alors que je bascule dans un demi-sommeil, je constate que j’ai progressé. Avant, j’aurais  bondi  hors  de  ma  chambre…  Là,  je  stresse,  OK,  mais  il  y  a  du changement. Et je peux faire mieux encore : je vais passer la nuit avec cette araignée.  Je  me  remémore  les  paroles  d’Alvaro.  «  Elles  ont  peur  de  toi. Elles préfèrent se tenir à l’écart. Elles ne peuvent pas te mordre. Tu ne peux pas les avaler. Tu peux être fière de toi. »

Je peux être fière de moi.

Mon cœur fait boum boum quand je repense à son regard pétillant, à son charme et à sa gentillesse… A ses fesses, aussi.

Et, sans même m’en rendre compte, je glisse dans un sommeil profond.

 

Alvaro enlève son T-shirt d’un geste brusque… Vibrante, je contemple son torse doré aux abdominaux bien dessinés, puis plante mon regard dans le sien. J’y lis un désir, une urgence qui me font frémir. Un éclair de plaisir contracte mon ventre alors qu’il me plaque contre lui et que je sens son sexe dressé tout près de mon intimité, son souffle sur ma peau.

— Tu  as  des  préservatifs  ?  je  demande,  haletante,  mourant  d’envie  de l’accueillir en moi.

Il en attrape un dans la table de chevet juste à côté, et l’enfile. Je  pose les  yeux  sur  son  membre  viril…  Et  mes  tétons  durcis  par  l’excitation dépointent illico. La chaleur que je ressentais au cœur de mes cuisses baisse de trente degrés, d’un coup d’un seul. On atteint le pôle Nord, à vrai dire.

Il a dégainé une capote motif araignée.

Une CAPOTE MOTIF ARAIGNEE !

— Laisse-moi insérer ma grosse mygale en toi, querida…

Non ! Non, non, non !

Je  me  réveille  en  sursaut,  et  jette  un  œil  à  la  pendule  sur  le  mur. 8 heures. Encore sous le choc, je me remémore les événements de la veille : ma  rencontre  avec  Alvaro,  l’hôtel,  l’album,  la  bière  partagée,  le  labo  et, surtout, la lettre.

Immédiatement, je me redresse dans mon lit pour passer mes vêtements et mes draps au peigne fin : pourvu que l’araignée ne se soit pas incrustée… Je fouille, farfouille. Rien. Pas de trace de mon ennemie.

Je scrute le sol. Rien à signaler non plus.

J’abandonne prudemment mon matelas et gagne la salle de bains : RAS. Vite, une douche ! Habillage rapide ensuite. J’ai hâte de fuir cette chambre mais,  lorsque  je  jette  un  œil  dans  le  miroir,  mon  visage  défait  me  force  à ralentir le mouvement. Mon esthéticienne a raison : le non-démaquillage est le pire ennemi de la femme. Je répare tout ça lestement et, une fois que je suis présentable, je quitte enfin la pièce.

Ma décision est prise : j’ai survécu à cette nuit, je suis donc une super héroïne, moi aussi. J’irai voir Alvaro et poursuivrai mon combat antiphobie jusqu’au bout. Mais pas avant d’avoir pris un bon petit déj’. J’ai  une  faim de loup et je donnerais mon gri-gri pour un latte au sucre vanillé.

Encore une fois, Paloma n’est pas à l’accueil.

Si  ça  se  trouve,  c’est  elle,  la  coupable  :  elle  a  déposé  l’araignée,  un spécimen  mortel,  dans  ma  chambre.  Puis  elle  a  eu  peur  que  le  monstre passe sous la porte et se pointe dans sa propre chambre pour la tuer. Du coup, elle a quitté l’hôtel et…

C’est n’importe quoi.

Tu as vraiment besoin de ta dose matinale, pauvre fille !

Je dégote un PMU dans la rue juste à côté. Ils ne servent certainement pas  de latte  au  sucre  vanillé,  mais  je  me  contenterai  d’un  café  noir  :  mon corps hurle à la caféine. J’entre pour commander et, à ma grande surprise, je tombe sur Cou de poulet, avachi derrière le comptoir.

Tiens, tiens, comme on se retrouve…

Je  lui  lance  un  regard  dur,  auquel  il  oppose  une  œillade  bovine,  et j’attaque :

— Trois croissants, un café allongé et… un aveu.

— Quoi ? grogne-t-il en se curant le nez.

Il ne semble vraiment pas piger ce que je lui demande.

— C’est vous qui vous êtes amusés à déposer du courrier sous ma porte, toi et ton petit copain ?

Il me dévisage comme si j’étais folle à lier. Je le blanchis sans hésiter. Je sais reconnaître un acteur quand j’en vois un et, là, il ne joue pas.

— Laisse tomber.

Il hoche la tête et prépare ma commande en chantonnant La Danse des canards.

Non, définitivement. Ce mec-là n’est pas mon corbeau.

 

Après  trois  croissants  et  trois  cafés,  je  me  sens  mieux  :  idées  claires, détermination au top. Je m’apprête à rendre visite à Alvaro quand je le vois passer  sur  le  trottoir  d’en  face,  son  journal  à  la  main.  Je  le  hèle.  Il m’aperçoit  et  m’adresse  un  large  sourire.  Puis  il  traverse  la  rue  d’un  pas rapide.

Ce qu’il est canon, avec sa démarche féline…

Un homme comme lui serait incapable de dégainer un préservaraignée.

— Faustine ! Ça va ? me salue-t-il en se plantant devant moi. Je me suis inquiété pour toi. Je peux m’asseoir ?

Tu peux même m’embrasser si tu veux… ou me faire l’amour sur cette table.

— Bien sûr ! Désolée pour hier. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Enfin, si, mais…

—  C’est  moi  qui  suis  désolé  que  tu  aies  vu  mon  labo.  Ce  n’était  pas censé se produire.

— J’aurais dû faire gaffe. Deuxième porte à droite, ce n’est pourtant pas compliqué !

— Est-ce que tu veux qu’on continue quand même ? demande-t-il.

Je ne sais pas si c’est la joie d’avoir bu du café qui me fait délirer, mais je crois déceler une étincelle d’espoir dans ses grands yeux bruns.

Le reflet du soleil, ma fille. Le reflet du soleil…

—  J’en  ai  plus  que  jamais  besoin.  Surtout  après  ce  que  j’ai  trouvé,  en regagnant ma chambre.

Il fronce les sourcils.

— Il s’est passé quelque chose ?

— Oui. On a glissé ça sous ma porte.

J’extrais l’enveloppe de mon sac à main et la lui tends. Il l’ouvre, lit la carte et me contemple, perplexe.

— C’était quoi, la surprise qui accompagnait cette charmante missive ?

— Une araignée.

Il me lance un regard stupéfait.

— Une araignée ? De quel type ?

— Aucune idée.

— Décris-la-moi.

— Noir et dorée, avec de longues pattes.

Il blêmit.

— Qu’est-ce qui était doré ? Le dos ?

— Je ne sais plus. Je crois que oui…

—  Faustine,  dit-il  d’un  ton  grave,  si  c’est  le  cas,  il  peut  s’agir  d’une espèce tropicale extrêmement dangereuse, qui vient tout droit de mon labo.

—  Comment  aurait-on  pu  entrer  dans  ton  labo  ?  Nous  étions  chez  toi, hier soir !

— Je laisse toujours la fenêtre ouverte… Elle donne sur le jardin.

Il semble nerveux tout à coup, et ça ne me rassure pas du tout du tout. Quand il se lève — d’un signe, il m’engage à l’imiter —, je sens mon pouls s’accélérer.

— Nous allons vérifier ça tout de suite, conclut-il.

 

Sur le chemin, je lui expose mes théories sur les coupables.

—  Tu  penses  vraiment  que  Concepción  serait  capable  de  voler  une araignée  chez  moi  ?  Je  sais  qu’elle  n’a  plus  toute  sa  raison,  mais  quand même !

— Si Rosa l’a aidée, c’est bien possible…

— Mais pourquoi est-ce que Rosa ferait ça ?

Je  rougis,  hésite  à  poursuivre  et  me  lance  enfin,  alors  que  nous atteignons le perron.

— Parce que nous avons parlé de toi.

— De moi ?

— Oui. Elle a dit que tu étais canon et… j’ai approuvé.

Alors  qu’il  s’apprête  à  ouvrir  la  porte,  Alvaro  se  fige  un  instant.  Un sourire  absolument  craquant  étire  ses  lèvres.  Il  darde  sur  moi  un  regard pétillant.

—  Je  suis  flatté,  murmure-t-il,  clin  d’œil  à  la  clé.  Mais  en  quoi  ça  la pousserait à coller une araignée dans ta chambre ?

— Elle m’a demandé si je comptais te draguer…

Il lève un sourcil interrogateur.

Je me défends aussitôt, gênée :

— J’ai dit non, bien sûr ! Mais je pense qu’elle ne m’a pas crue.

Il m’observe un instant, et moi, je sens ce frisson désormais familier me traverser le corps. Puis il se détourne et ouvre la porte.

— Elle irait jusque-là ? s’étonne-t-il en entrant. Elle n’a que quinze ans. On ne s’amourache pas d’un vieux comme moi à cet âge-là.

— J’ai été ado et je confirme : on s’amourache d’un vieux comme toi à cet âge-là.

Il laisse échapper un rire alors que nous arrivons devant son laboratoire.

— Je t’épargne les visions d’horreur. Va t’asseoir dans le salon. De mon côté, je vérifie si l’araignée est là.

Je  m’exécute  et  m’installe  sur  le  canapé  moelleux.  Mes  pensées devraient se focaliser sur cette histoire d’enveloppe rouge, mais je ne peux empêcher  mon  esprit  de  bifurquer  en  direction  d’Alvaro.  Alvaro  et  sa sexytude. Alvaro et son efficacité. M’a-t-il trouvée canon, lui aussi ?

Avec  tes  auréoles  «  vive  la  transpi  »  ?  Mouarf. Tu  n’es  pas  trop  mal, dans ton genre, mais à côté de la bombe avec qui il sort…

Alvaro, qui revient en poussant un soupir de soulagement, ne me laisse pas finir mon petit monologue intérieur.

—  La  mienne  est  toujours  ici,  mais  on  va  tout  de  même  vérifier  que celle qui squatte ta chambre n’est pas dangereuse. Je n’y crois guère. Et en supposant  que  Concepción  et  Rosa  soient  les  coupables,  elles  n’ont  pu utiliser qu’une araignée inoffensive. Il y en a un paquet dans le bois, à côté. Elles ont dû se servir là-bas.

Il s’assied à mes côtés et soupire.

—  En  tout  cas,  je  n’en  reviens  pas,  reprend-il.  Concepción,  passe encore… Mais Rosa ! Est-ce qu’elle pense vraiment avoir une chance avec moi ? Tout ça parce qu’elle avait peur que tu me dragues ? C’est dingue !

Heu… Pas tant que ça. J’aurais bien tenté le coup, moi !

— D’autant que tu es en couple.

Il se tourne vers moi, étonné.

— En couple ?

— Oui, quand j’écoutais à ta porte, j’ai entendu votre dispute…

— J’avais raison, alors ! Tu m’espionnais ! lance-t-il d’un air taquin.

Je confirme en rosissant tandis qu’il ajoute :

— Non seulement la curiosité est un vilain défaut, mais elle peut te faire avaler des choses pas possibles.

— Ah bon ?

Légère accélération des battements de mon cœur.

Est-ce que je crois qu’il se passe ce que je crois qu’il se passe ?

Mon Spiderman serait-il célibataire ?

Je m’enjoins à rester immobile, alors que j’ai envie de sautiller comme une dingue sur son canapé, en couinant de bonheur.

— Mina est ma cousine et ma meilleure amie. Je suis le parrain de son fils.

Un soupir de soulagement m’échappe.

Merde…

Je tente de le camoufler en une grosse toux, mais ne parviens à produire qu’une quinte ridicule.

Si seulement j’étais fumeuse…

Cela dit, ça semble assez convaincant, puisque Alvaro s’inquiète.

— Ça va, Faustine ?

— Très bien ! dis-je en stoppant mon manège. Merveilleusement bien, même !

Je  souris  tellement  que  j’ai  le  sentiment  que  mes  lèvres,  légèrement gercées, se craquellent. Je dois avoir l’air d’une illuminée.

Mais en pleine euphorie, un doute m’assaille.

— Je t’ai quand même entendu lui dire : « Tu m’aiderais si tu m’aimais vraiment. »

Là, je deviens lourde. Tant pis.

— Ouïe étonnante et excellente mémoire ! commente Alvaro, qui a l’air de bien s’amuser.

— Qualités indispensables à une actrice !

Il  hésite  un  instant  avant  de  reprendre  la  parole,  et  ses  traits redeviennent sérieux.

—  Je  te  le  répète,  Faustine,  tout  le  monde  a  ses  peurs.  Moi,  par exemple, je suis un maître de conférences… terrifié à l’idée de donner des conférences.

— Comment ça ?

—  Supporter  les  regards  braqués  sur  moi.  M’exprimer  devant  tout  un parterre de gens… C’est l’horreur.

La fameuse faille du héros.

— Tu ne sembles pourtant pas timide !

— Pas du tout, en effet… quand je n’ai pas à me taper un discours en public. Mina, qui est également ma collègue, a assuré à ma place mes trois dernières  conférences.  Quand  tu  es  arrivée,  je  lui  mettais  la  pression  pour qu’elle prenne en charge la prochaine, dans une semaine. Mais elle en a sa claque.  Et  je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir.  Je  lui  ai  fait  un  petit  chantage stupide. Je me suis senti con dès qu’elle est partie… Je l’ai appelée dans la foulée pour m’excuser.

Mais…

— Tu n’étais pas avec Rosalida ?

— Si. Rosalida ne m’empêche pas de passer des coups de fil, figure-toi, puisqu’il s’agit d’une créature à huit pattes, bien velue.

Tout doute étant écarté, je peux me réjouir à mort, fantasmer à mort, et tout  mettre  en  œuvre  pour  séduire  mon  Spiderman…  On  ne  sait  jamais, peut-être que je lui plais !

Et si je le sauvais, moi aussi ?

C’est bien connu : on tombe toujours amoureux de celui qui vous a sorti du  merdier,  non  ?  En  tout  cas,  c’est  ainsi  dans  tous  les  films  d’action  que j’ai vus. Et j’en ai regardé une tripotée !

— Je peux t’aider, tu sais ! Tu as devant toi une spécialiste du trac ! J’ai plein de trucs pour gérer le stress : la respiration du faucon aviné, l’inspir-expir du petit chien qui accouche. Pas mal aussi d’imaginer les gens en face de toi aux toilettes. Ça détend.

Il éclate de rire.

— Donnant-donnant, alors ?

— Donnant-donnant. Tu  m’aides  avec  mes  araignées,  je  t’aide  pour  ta conférence.

— ¡ Trato hecho !

— Marché conclu ?

— C’est ça ! confirme-t-il, en me tendant la main.

Je  la  lui  serre,  et  nous  restons  ainsi  un  petit  moment,  yeux  dans  les yeux,  ma  paume  bien  au  chaud  dans  la  sienne.  Mon  ventre  se  contracte, mon cœur bat la chamade.

— On va vérifier ce qui se terre dans ta chambre ?

A regret, je lui lâche la main, et acquiesce.
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Chapitre 5

 

Il y a des héros, dans la vraie vie, qui savent vous venger.

 

Paloma  et  Concepción  sont  confortablement  installées  à  la  réception, occupées à boire un café en regardant les clips de M6. Quand elle nous voit, Paloma  se  lève  et  nous  serre  dans  ses  bras  en  nous  adressant  une  œillade complice.

— Tu n’es pas rentrée, hier soir, amada ?

Oh ! Elle croit que nous avons passé la nuit ensemble !

Si seulement…

—  Si,  mais  vous  n’étiez  pas  là.  Ni  ce  matin,  d’ailleurs,  quand  je  suis sortie.

— Ah…,  fait-elle,  l’air  déçu,  avant  de  se  tourner  vers  Alvaro  pour  le saluer.

—  Bonjour, abuelita,  lance-t-il  en  l’embrassant.  Et…  bonjour Concepción !

Il pivote vers la vieille dame. Elle lui adresse un grand sourire qui fond comme neige au soleil lorsque son regard se pose sur moi, puis se signe.

Carrément ?

Alvaro  s’approche  d’elle  et  s’appuie  sur  le  comptoir,  nonchalant  et charmeur.

— Nana chérie. Tu n’aurais pas glissé un petit cadeau dans la chambre de Faustine, par hasard ?

Concepción manque de s’étouffer.

—  Un  cadeau  ?  Pour  elle  ?  Tu  es  fou  !  Je  ne  rêve  que  d’une  chose  : qu’elle déguerpisse.

Hé ! Ho ! Je suis là !

—  Justement,  enchaîne  Alvaro  avec  un  sourire  enjôleur,  tu  ne  l’aurais pas poussée à partir ?

Waouh ! Super doué en séduction-pour-aveu, en plus !

Mais Concepción joue du monosourcil et grimace.

J’échange un regard avec Alvaro. Nous sommes d’accord. Elle  ne  voit sincèrement pas où il veut en venir…

— Qu’est-ce qui se passe, cariño ? demande Paloma, interdite.

—  Quelqu’un  a  déposé  une  enveloppe  dans  ma  chambre.  Une enveloppe contenant une carte pas très sympa et, surtout, une araignée.

—  Une  araignée  ?  ¡  Pobrecita  !  Qui  a  osé  ?  s’indigne  Paloma.  Dans mon hôtel ! Alors que j’étais si ravie de t’accueillir ! Si j’attrape le tonto qui a fait ça, je te jure que je l’étouffe de mes propres mains !

—  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  soupçonner  Rosa,  en  fait,  avance Alvaro.

Concepción se lève brusquement.

— Jamais ma pequeña ne ferait ça ! C’est cette perra venenosa qui t’a mis  ces  idées  en  tête  !  C’est  comme  ça  que  le  diable  s’y  prend  !  Il  nous dresse les uns contre les autres !

Paloma, la voyant s’agiter, la rejoint derrière le comptoir, pose une main apaisante sur son épaule, et la force à se rasseoir.

Je tempère :

— En fait, nous n’en sommes pas sûrs.

—  Oui,  on  dit  peut-être  n’importe  quoi,  approuve  Alvaro,  visiblement gêné  d’avoir  mis  Concepción  dans  tous  ses  états.  On  s’emballe.  Pour  le moment,  nous  allons  vérifier  que  cette  araignée  n’est  pas  dangereuse.  Tu viens, Faustine ?

Nous  avançons  dans  les  corridors  tortueux  et  encombrés  menant  à  ma chambre,  en  échangeant  nos  impressions.  Non,  Concepción  n’est  pas coupable.  Rosa  semble  être  toute  désignée…  Soudain,  des  bruits  de  voix nous font ralentir.

D’un même mouvement, nous nous planquons à l’angle du couloir pour épier. Devant ma chambre, deux garçons d’une dizaine d’années chuchotent furieusement. L’un d’eux tient une enveloppe. Une grosse enveloppe rouge.

— En rafale ! Il ne faut lui laisser aucun répit !

—  Oui,  mais  dépêche-toi.  On  ne  doit  pas  se  faire  choper.  Et  on ressortira par la fenêtre du couloir, comme la dernière fois.

— Ce sont les jumeaux Dispiré, murmure Alvaro. Je les connais ! Tu les as déjà rencontrés ? Pourquoi est-ce qu’ils s’amusent à te terroriser ?

— C’est ce qu’on va découvrir.

Je  jaillis  devant  eux,  telle  une  justicière  de  grande  envergure,  suivie d’Alvaro.

—  Salut  les  garçons  !  Qu’est-ce  que  vous  m’amenez  de  beau,  dites-moi ?

Ce que je regrette de ne pas avoir de cape, à cet instant…

Terrifiés, ils me contemplent, n’osant bouger. Silence de mort. Ils nous regardent. Nous les regardons. Ils nous regardent. Nous les regardons. Puis l’un  d’eux  nous  tire  la  langue  et  s’échappe  en  courant.  Immédiatement, Alvaro se lance à sa poursuite. Je reste avec le deuxième, qui n’en mène pas large.

—  Alors  ?  Pourquoi  est-ce  que  ton  frère  et  toi,  vous  vous  amusez  à déposer des araignées dans ma chambre ?

Il secoue la tête, incapable de prononcer un mot.

Je dois être vachement terrifiante.

J’en  profite  pour  enfoncer  le  clou.  Oui, c’est un gamin. Oui,  ce  que  je m’apprête  à  faire  n’est  pas  glorieux.  Mais  je  m’en  fous  comme  de  ma première paire de tongs.

— Tu peux attendre la présence de ton avocat pour parler, mais j’espère que  nous  n’en  arriverons  pas  là.  Appelons  la  police,  si  tu  le  souhaites.  Je pense  que  si  tu  coopères,  tu  ne  récolteras  que  deux  ans  de  maison  de redressement. J’y suis déjà allée, tu sais. Les souvenirs de mon séjour là-bas me hantent encore ! Ce gars qui avait décidé de m’écraser le nez avec ses fesses… Cette fille qui me piquait tous mes repas et ne me laissait que ses déchets. J’en ai été réduite à me nourrir d’arêtes de poisson et d’emballages de  chips…  Crois-moi,  le  plastique,  ça  craint  pour  la  digestion  !  Il  faut vraiment  avoir  un  mental  d’acier  pour  s’imposer.  As-tu  cette  force  en  toi, petit homme ? Ou est-ce que tu préfères que nous réglions ça à l’amiable ?

Il devient livide. Sa mâchoire tremble.

— Je vais tout vous dire ! s’écrie-t-il, pile au moment où Alvaro revient en tenant l’autre par le collet.

— Entrons, nous serons mieux pour discuter.

Une fois que nous sommes dans la chambre, nous les faisons asseoir sur le lit et nous nous plaçons face à eux, droits, impitoyables.

—  Faustine,  je  te  présente  Justin  et  Pierric.  Alors  ?  Qui  vous  a envoyés ? leur demande Alvaro d’un ton sec.

Il est vraiment convaincant dans son rôle de redresseur de torts ! Top hot, aussi, avec son regard de braise et ses bras croisés sur le torse…

— C’est…, commence Pierric.

— On ne connaît pas son nom, l’interrompt Justin.

— Elle est blonde.

— Blonde ?

Rosa n’est pas blonde…

— Une blonde avec une belle voiture…

— Et des seins énormes ! s’écrie Pierric, l’air rêveur.

Quelques secondes de doute, et la lumière se fait dans mon esprit.

La garce !

J’aurais dû m’en douter.

J’AURAIS DÛ M’EN DOUTER !

Je  demande,  avec  la  précipitation  de  celle  qui  a  mis  le  doigt  sur  la vérité, la vraie :

— Elle ne s’appelle pas Vanessa, par hasard ?

— Je ne suis plus du tout ! constate Alvaro en m’interrogeant du regard.

—  Vanessa  est  une  comédienne  de  l’équipe,  qui  voudrait  prendre  ma place de super méchante.

— La garce ! s’exclame Alvaro.

Nous sommes sur la même longueur d’onde. C’est magique.

— Alors ? C’est bien elle ? Elle vous a dit son nom ?

— Non. On se baladait tranquillement dans la rue, hier, quand elle s’est garée près de nous, répond Pierric.

— Elle nous a offert des bonbons et nous a demandé de venir faire un tour avec elle, renchérit Justin.

— On sait que c’est pas bien de parler aux inconnus, encore moins de monter dans leur voiture… Mais elle était tellement belle !

Oui, si on met de côté ses airs de psychopathe…

— Qu’est-ce qu’elle vous a dit ? les recadre Alvaro.

—  Elle  nous  a  proposé  un  marché.  On  devait  surveiller  ta  maison, Alvaro.  Quand  on  voyait  une  petite  brune  pas  très  jolie  avec  de  longs cheveux auburn et des grosses cuisses…

Je pousse un cri révolté.

— Tu es très jolie, et tes cuisses ne sont pas grosses, me souffle Alvaro.

Mon indignation se meut en chamallowerie.

—  Continuez,  dis-je  aux  deux  garçons  avec  un  sourire…  niais, certainement.

—  Elle  nous  a  donné  une  boîte  remplie  d’araignées  et  un  paquet d’enveloppes rouges. Notre mission était de te filer jusqu’à ton hôtel et de trouver ta chambre. C’est ce qu’on a fait. On a rendu visite à Paloma, l’air de  rien,  et  on  s’est  renseignés  discrètement  sur  le  numéro  de  ta  chambre. Ensuite, on devait déposer un maximum d’araignées sous ta porte.

C’est  impossible…  Comment  Vanessa  a-t-elle  su…  ?  Par  quel moyen… ?

— Mais pourquoi est-ce que vous avez accepté ? s’indigne Alvaro.

—  Elle  nous  a  regardés…  On  était  comme  hypnotisés  !  Et  puis,  elle nous a montré ce qu’elle nous donnait en échange…

—  Quatre  kilos  de  bonbons  !  s’exclame  Justin.  On  n’en  a  jamais  eu autant d’un coup !

— Vous vous êtes fait acheter avec des bonbons ?

Les deux garçons baissent la tête, soudain penauds face au regard noir d’Alvaro.

— C’est vrai que c’était nul…

— Et maintenant, j’ai un peu mal au ventre.

— Ma langue pique…

—  Je  ne  crois  pas  que  je  mangerai  à  nouveau  du  sucre  de  toute  ma vie…

Je  les  écoute  à  peine,  trop  occupée  à  découvrir  comment  cette  dingue s’y est prise. Ça cogite, là-dedans. Ça mouline…

Et je comprends enfin.

Quand  j’étais  chez  Alex  et  Anthony,  Alex  a  précisé  qu’il  avait  appelé Teddy pour lui dire que j’étais déjà en route pour rencontrer Alvaro. Teddy, encore aux studios, a dû l’annoncer aux autres. Vanessa, affolée puisqu’elle comptait récupérer la place de méchante, a mis alors son abominable plan d’action sur pied !

— Filez maintenant, et libérez-moi ces araignées ! leur ordonne Alvaro.

Les deux garçons s’excusent et quittent la chambre au pas de course. Je me laisse tomber sur le lit, soufflée par la virtuosité criminelle de Vanessa.

— Je n’y crois pas ! Cette fille est bonne à enfermer.

— C’est dingue qu’elle en soit arrivée là pour un simple rôle, s’étonne Alvaro.

— C’est comme ça entre nous depuis longtemps…

Et  me  voilà  en  train  de  lui  raconter  mes  années  de  galère  au  cours Florent. Bien sûr, j’évite de mentionner mon surnom. Même si les rumeurs étaient  infondées,  je  n’ai  aucune  envie  qu’il  s’imagine  que  je  me  suis  un jour trimballé des champignons vaginaux…

Lorsque  j’ai  fini  mon  récit,  il  m’observe  d’un  air  compatissant…  et légèrement machiavélique.

— Ça te tente, une petite vengeance ? me demande-t-il avec un sourire engageant.

— Une petite vengeance ?

— Une petite vengeance à la Tina ?

— Tu regardes vraiment Amour-passion-trahison, alors !

— Seulement quand je rends visite à ma grand-mère ! C’est d’accord ? On le fait ?

— Pourquoi pas ?

— Tu as le numéro de cette nana ?

— Bien sûr. Comme ceux de tous les membres de l’équipe.

— Donne-moi ton téléphone.

Je trouve Vanessa dans mon répertoire et tends mon portable à Alvaro. Quelques  secondes  plus  tard,  j’entends  mon  ennemie  jurée  piailler  un « Allô » suraigu par le haut-parleur.

—  Bonjour,  commissaire  Santiago  à  l’appareil,  répond  Alvaro froidement.  Je  vous  contacte  au  sujet  de  Mlle  Taillefer.  Très  bientôt,  des agents se présenteront à votre domicile, mais je voulais vous dire deux mots avant. Il se trouve que Mlle Taillefer est à l’hôpital. Elle a été victime d’une morsure d’araignée de type B. Elle est au plus mal, et nous savons que vous avez fait le coup, madame.

—  Quoi  ?  Je  n’ai  rien  à  voir  là-dedans  !  rétorque  Vanessa  d’un  ton angoissé.

— Bien sûr que si. Nous avons pris vos deux sbires la main dans le sac. Ils ont tout avoué. Ne me demandez pas comment, ce serait trop compliqué à expliquer, mais nous avons des preuves : vous êtes derrière tout ça.

— C’est impossible ! Je suis amie avec Faustine et…

Je manque de m’étouffer. Alvaro me jette un coup d’œil et ses traits se durcissent.

—  Non,  tu  n’es  pas  amie  avec  elle.  Et  moi,  je  ne  suis  pas  flic.  Je m’amusais  juste  à  t’emmerder,  comme  tu  aimes  emmerder  Faustine.  Mais sache  qu’actuellement  elle  n’a  plus  du  tout  peur  des  araignées.  D’ailleurs, en  ce  moment  même,  elle  est  en  train  d’en  cajoler  une.  Et  si  tu  veux  à nouveau t’en prendre à elle, je te signale, juste comme ça, juste en passant, que  je  suis  arachnologue  et  que,  dans  mon  labo,  j’en  détiens  de  vraiment, vraiment dangereuses… Si je jouais à t’envoyer des courriers, moi aussi ?

— Vous êtes malade !

— Tu n’as pas idée d’à quel point, ma petite.

Sur ces mots, il raccroche. Un silence… Et nous voilà gagnés par un fou rire irrépressible.

— Cajoler une araignée ? Sérieusement ?

—  Tu  n’en  es  pas  loin,  non  ?  répond  Alvaro  après  avoir  repris  son sérieux. Enfin, pas vraiment… Pour ça, il faut poursuivre la thérapie.

Il me tend les mains. Je les attrape et me lève.

— Avec plaisir…

Nous restons un instant figés, un grand sourire aux lèvres, liés par une réelle complicité.

— Merci, Alvaro.

— Pas de quoi, guapa !
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Chapitre 6

 

 

Il y a des actrices qui, au hasard de la vie, trouvent leur

Spiderman.

 

Après  avoir  retrouvé  l’araignée  —  totalement  inoffensive  —  qui squattait  ma  chambre,  Alvaro  et  moi  regagnons  sa  maison.  Nous  nous installons dans le salon, qui offre, selon lui, « un contexte plus agréable qui me permettra de me détendre et de mener les opérations à bien ». Et le voilà en train de déposer devant moi un truc beigeasse répugnant.

— Faustine, je te présente la mue. La mue, Faustine.

On se croirait à un rendez-vous arrangé. Il a tellement envie que ça colle entre nous…

— Tu peux toucher, ce n’est pas vivant, ajoute-t-il.

Ce n’est pas vivant, ce n’est pas vivant… C’est lui qui le dit ! Je garde les  mains  résolument  calées  sous  mes  cuisses,  malgré  le  regard encourageant  d’Alvaro.  Celui  qui  m’envoûte,  abaisse  toutes  mes barrières…

Et je capitule.

— OK, OK. Je vais poser le doigt sur ce machin. Il me faut juste cinq minutes de préparation mentale.

Un quart d’heure se passe sans que je ne bouge d’un pouce.

— Je te rappelle que tu as dormi avec une araignée, une vraie, dans ta chambre. Tu peux surmonter ça !

Je hoche la tête comme un automate.

— Oui.

— Allez… Si tu la touches, je t’avoue un truc.

Cet homme est redoutablement malin. Il a compris que j’étais curieuse et use de ma faiblesse pour me motiver.

Ayant conscience de serrer les lèvres au point de les transformer en une ligne  blanche,  et  de  me  montrer  encore  une  fois  sous  un  jour  anti-sexy  au possible, j’effleure enfin la chose. Je vais tourner de l’œil, agoniser, claquer d’une crise cardiaque… Rien de tout ça. On dirait du papier calque, en fait. Je pose alors le doigt dessus plus fermement.

— Ton aveu ?

—  Je  regarde Amour-passion-trahison  un  peu  plus  que  de  temps  en temps.

Je glousse.

— J’en étais sûre ! Je l’ai senti ! Dès le départ !

Alors  que  je  repousse  la  mue  et  que  je  me  renfonce  sur  le  canapé,  il m’en présente une deuxième, plus grosse.

— Allez !

— Une autre confidence pour me récompenser ?

Il pointe du doigt la momie arachnéenne.

— Touche-la d’abord.

J’y vais plus franchement, surprise de mon audace. Ou pas… Je désire en  savoir  plus  sur  lui,  comme  je  voudrais  qu’il  apprenne  tout  ce  qui  me concerne. Toutes ces choses du quotidien qui remplissent ma vie : Alex et Anthony,  les  vodka-pomme-petits  pois,  mon  amour  pour  Toulouse,  mes plantes Exter et Minator, mes envies de tour du monde, mon addiction aux classiques du     e XIX …

—  Dans  cette  série,  je  trouve  que  la  plus  jolie,  c’est  toi.  Même  si  ton personnage est complètement ravagé.

Je rougis, touchée. Jamais on ne m’a dit que j’étais la plus jolie. La plus tordue, oui. La plus démoniaque, assurément. Mais jamais la plus jolie. J’ai toujours pensé que je ne méritais pas ce titre. Mais lui me fait sentir que si.

— Seulement à l’écran ?

— Dans la vie réelle aussi, même avec ta petite robe trempée de sueur, répond-il avec tendresse.

Mes  joues  s’enflamment  alors  que  je  savoure  le  compliment.  Mais  je n’ai pas le temps de le remercier : il quitte la pièce et revient avec une cage planquée  sous  une  couverture.  Il  me  tend  des  gants,  puis  dépose  la  cage devant moi.

— Dernière étape. Tu es prête ?

Non, pas du tout. Du tout !

Souhaite-t-il vraiment que je tripote une araignée ?

C’est angoissant, réellement…

Mais je suis jolie. Je suis la plus jolie de la série…

Un  sourire  béat  s’affiche  sur  mon  visage,  sourire  qu’il  prend  pour  un signe de hardiesse.

Merde,  merde,  merde…  il  pense  que  je  suis  enthousiaste  à  l’idée  de câliner son monstre !

— Tu vas y arriver, Faustine. Enfile les gants.

Je me lève, passe ces trucs en latex, et fais face à l’épreuve de ma vie. Alvaro  se  poste  à  côté  de  moi,  puis  ôte  la  couverture.  Dans  le  bac,  une araignée  de  taille  moyenne,  très  très  très  laide,  se  tient  immobile.  Elle  est abominable. Comme au ralenti, je vois Alvaro ouvrir le couvercle.

— Je ne te demande pas de la prendre sur toi, ni de la toucher. Tu mets ta main, c’est tout. Je te garantis qu’elle ne te grimpera pas dessus. Et je te promets un dernier secret, ensuite.

Tremblante, j’approche le bras, puis le replie sur la poitrine. Un regard d’Alvaro.  Je  retente.  Je  replie.  Je  reretente.  Je  rereplie.  C’est  une  torture. Enfin, au bord de la crise de nerfs, j’ose.

Voilà, mes doigts touchent le fond du bac.

La  peur  me  prend  à  la  gorge.  C’est  pire  que  de  voir L’Exorciste  en version intégrale. Une flopée de gouttes de sueur perlent sur mon front. Mes genoux font des claquettes.

Mais je le fais. JE LE FAIS ! Et l’araignée ne bronche pas !

Je demande d’une voix tremblante :

— Tu… tu es sûr qu’elle est vivante ?

— Certain ! Tu peux enlever ta main, maintenant. C’est terminé.

Je m’exécute rapidement, me débarrasse des gants dans la foulée, puis, au moment où il referme le couvercle, je laisse éclater ma joie et sautille sur place.

— J’ai réussi ! J’ai réussi !

Ma dignité a rendu l’âme, mais je m’en contrefous ! J’ai réussi !

— Avec brio, me félicite Alvaro. Bravo !

— Et ton secret ?

Je m’immobilise et j’attends. Il plonge alors son formidable regard dans le mien, et me sourit.

— Je t’ai entendue soupirer quand j’ai précisé que j’étais célibataire…

Quand je disais que je devrais devenir fumeuse…

—  Est-ce  que  c’était  de  soulagement  ?  s’enquiert-il  sans  me  lâcher  du regard.

Sans un mot, j’acquiesce. Il me dévisage alors avec douceur.

—  Tant  mieux,  murmure-t-il.  Parce  que  j’ai  une  envie  terrible  de t’embrasser.

Et c’est ainsi qu’il s’approche de moi, qu’il pose ses lèvres sucrées sur les  miennes,  que  nos  langues  se  lient  dans  un  baiser  sensuel  et  enivrant, sous l’œil placide de l’araignée.
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Epilogue

 

 

Scénario de l’épisode 300 de Amour-passion-trahison en Méditerranée

 

Diffusion : vendredi 19 juillet 2016

Intérieur snack — vers 20 heures

TINA — serveur — clients

 

Installée seule dans le coin le plus sombre du restaurant, Tina a les yeux dans le vague. Pour une fois, son visage n’exprime pas la cruauté. Un serveur lui apporte un hot-dog géant, triple saucisse sauce moutarde, et le dépose sur la table. Elle ne le remercie pas, toujours plongée dans ses pensées. Elle s’empare du hot-dog, croque dedans. A ce moment-là, elle devient blême et tousse. La bouchée passe mal : elle s’étouffe. S’agrippant à son siège, elle lève faiblement le bras pour demander de l’aide. Personne ne la remarque. Son teint vire au rouge (ou bleu => à voir avec l’équipe make-up). Elle parvient à s’extraire de la banquette sur laquelle elle est assise, mais tombe. Elle rampe un peu sur le sol graisseux. CLIENT 1 (se retournant et réalisant ce qui se passe) : Mon Dieu ! Cette dame s’étouffe ! De l’aide ! Vite ! Une ambulance ! AUTRES CLIENTS : HAAAA ! HOOOO ! HIIII ! QUELLE HORREUR ! (cris hystériques)

Un client redresse Tina et lui appuie sur le thorax. Elle crache le bout de saucisse. Un instant passe. Elle repousse son sauveur avant d’épousseter sa robe.

TINA : Toi ! Ne me touche pas avec tes mains pleines de ketchup ! Serveur ! Qu’on m’appelle le cuisinier ! Je vais lui coller un de ces procès ! Il aura fini de me payer des dommages et intérêts quand il sera en âge de porter un dentier !

 

Je brandis un poing victorieux.

— Vous devrez encore supporter les sales coups de Tina un moment !

Mes collègues accueillent ma déclaration avec enthousiasme.

Je l’ai fait ! J’ai sauvé Tina !

Il faut dire que je leur en ai bouché un coin lorsque je suis arrivée avec ma petite boîte contenant une araignée sous le bras. Je  l’ai  ouverte  devant tout le monde pour y mettre la main. Je n’en menais pas large, mais je me suis  fait  violence.  Et  j’ai  récolté  une  montagne  d’applaudissements,  de Teddy en tête. Tous m’ont félicitée… excepté Vanessa, bien sûr, qui broyait du noir en mâchonnant un croissant.

 

Lorsque je déboule dans la rue après la réunion, j’aperçois Anthony et Alex qui m’attendent, attablés au café d’en face. Je cours pour les rejoindre en mode Rocky après sa grande victoire.

— Alors ? Tu as réussi ? me lance Alex.

Je prends place à leur table.

— Parfaitement ! Me revoilà Tina pour trois ans encore !

— Bravo ! s’exclame Anthony et Alex en chœur.

— Champagne pour fêter ça ! ajoute Anthony.

Je les observe, émue.

Mes deux grands amis.

S’ils n’avaient pas été là…

— Merci à tous les deux, dis-je en saisissant leurs mains pour les serrer dans  les  miennes.  Pour  votre  gentillesse  et  pour  m’avoir  poussée  à rencontrer Alvaro.

— C’est vrai que nous sommes uniques ! s’enorgueillit Alex.

— Tout à fait uniques ! renchérit Anthony.

— Grâce à nous, tu es une femme sans peur ni loi… et comblée !

Alors  qu’Alex  m’adresse  un  clin  d’œil  plein  de  sous-entendus,  une tonne d’images me reviennent en tête.

Mes  moments  de  complicité  avec  Paloma…  Mes  progrès  avec Concepción  qui  me  surnomme  désormais Engendro  satánico… (Quoi  ? C’est  toujours  mieux  d’être  un  suppôt  de  Satan  que  Satan  en  personne, non ?)

Et  surtout,  surtout,  mes  conversations  sans  fin  avec  Alvaro.  Nos  nuits. Je ressens encore la chaleur de son corps nu et parfait sur le mien, ses mains caressant  mes  courbes,  s’égarant  sur  ma  poitrine,  nos  souffles  courts  se répondant…

Un doux frisson me parcourt tandis que je nous revois faire l’amour. Le moment  où  il  est  entré  en  moi.  Celui  où  nos  mouvements  de  plus  en  plus rapides m’ont arraché des gémissements de plaisir, un plaisir si fort que je ne pourrais le décrire.

— Faustine ! Réveille-toi ! Ton téléphone sonne !

Alex agite les doigts devant moi, et m’extrait de mon rêve éveillé.

— Il faut l’excuser, notre Faustine rêve de son Spiderman… Je suis sûr que  c’est  coquin  comme  pas  permis  !  commente  Anthony  avec  une indulgence moqueuse.

Je lui tire la langue et attrape mon portable.

Alvaro.

M’éloignant  un  peu,  je  prends  la  communication,  le  cœur  battant  la chamade.

— Alvaro !

— Ça va, guapa ? Alors cette réunion ?

— J’ai récupéré mon rôle ! Je suis si heureuse ! Et tout ça, c’est grâce à toi…

— Et à ta force de caractère indéniable ! Dis-moi, comment se porte ton araignée ?

— Comme un charme, bien enfermée dans sa boîte ! Et ta conférence ? Raconte !

—  Moi  aussi,  je  dois  te  remercier  :  ça  a  été  un  succès.  Je  n’ai  bégayé que trois fois. Ta technique de visualisation des gens aux toilettes est hyper efficace. Même s’il faut se concentrer pour garder son sérieux !

— Génial ! Je suis encore plus heureuse, alors !

— Nous sommes des battants ! J’ai envie de fêter ça, me confie-t-il de sa voix aux accents rieurs.

— Idem !

— Si je prends un train et que je te rejoins, qu’est-ce que tu en penses ? Ça te tente ? demande-t-il après une seconde d’hésitation. Nous n’avons pas parlé de ce qui se passerait après cette semaine passée ensemble, et j’ai une question toute simple pour toi : est-ce que tu veux me revoir ?

— Bien sûr que je veux te revoir ! Evidemment que je veux te revoir !

Puissance mille. Et même plus.

J’affronterais une armée d’araignées en rogne pour le revoir.

Quoique…

N’est-ce pas grâce à elles que j’ai trouvé Alvaro ?
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Faustine a peur des araignées.... Oui, etalors ? Alors, cetre phobie
incontrolable risque bien de lui faire perdre son rdle dans la série
Amour-passion-trahison ; car, si elle ne réussit pas I vaincre
@ici une semaine, le personnage qu'elle incame connitra une
fin tragique, tont comme sa carriére d'actrice. Heureusement,
Alvaro Solcidad, biologiste spécialisé en arachnologie, promet
sur son site Internet de réaliser Pimpossible en deux jours. Méme
si elle considére que cet Alvaro doit étre sacrément dérangé pour
étre passionné par les araignées, Faustine décide de tenter le tout
pour le tout. Mais. lorsqu’elle se rend compte de visu qu’ Alvaro
wa rien de Uintello maigrichon 2 luneltes quelle s’attendait &
voir. mais tout du séducteur espagnol, elle se dit que ce stage est
peut-étre la meilleure chose qui pouvait ui arriver...

Tve Borelli habite dans le sud de la France (soleil, plage, majitos et
compagnie), entourée de sa Famille, ain
riciens. Elle est enseignants en lettres — mais ne martyrise p:
les €leves, sauf si eux-mémes martyrisent la conjugaison — et aime.
autant écrire que, dans e désordre : les Curly, les fous ires, le shopping,
Te bavardage, les amis. les trucs qui pétillent, les bons repas, les apéros
précédant les bons repas, et la Iégerets, | essentiel est 1a 1

e Cun chat exteénzment
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